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templiers. Tous font arrêtés. Le roi auilltât fait 
faifir en (onnotii les bietls des chevaliers jufqu'à^ 
ce qu'on en difpofe. 

Il parait évident que leur perte était réfolue- 
très-long^temps avant cet éclata L'accufation et' 
Temprifonnement font de 1309, mais on a là^- 
trouvé des lettres- de Philippe-le-bel au comte de- 
Flandre, datées de Melun i;o6 , par lefquelles 
il ie priait de fe joindre à lui pour extirper les> 
templiers. 

Il fallait juger ceprodigiéux nombre d^accufés. 
Le pape Clément F, créature de Philippe , et qui^ 
demeurait alors à Poitiers, fe. joint à lui après 
quelques difputes fur le droit que l'Eglife avait 
d'exterminer ces religieux, et le droit du roi de 
punir des fujets. Le pape interrogea lui-méma 
foixante et douze chevaliers. Des inquifiteurs ^ 
des commKTaires délégués procèdent par^tout con» 
tre les autres. Les bulles font envoyées chez tous 
les potentats de TEnrope pour les exciter à imiter 
la France. On s'y conforme en Cafiille , en Arra- . 
gon, en Sicile, en Angleterre; mais ce ne fut 
qu'en France qu'on fit périr ces fnalheureux. Deux 
cents etun témoins les accufèrent de renier JESUS*. 
CHRIST en entrant dans l'ordre, de cracher fut. 
la croix, d'adorer une tête dorée montée fur quatre, 
pieds. Le novice baifait le profès qui le recevait, à 
la bouche , au nombril et à des parties qui parait 
faient peu deftinées à cet ufage. Il jurait de s'a- 
bandonner à fes confrères. Voilà , difent les in- 
formations confervées jufqu'à nos jours, ce qu'a- 
vouèceac ibixante et douze templiers au pape 
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même , et cent quarante-un de ces accufés à frère 
Guillaume^ cordelier, înquifiteur dans Paris, 
en préfence de témoins. On ajoute que le grande- 
maicre de l'ordre même, et le grand-maitre de 
Chypre, les maîtres de France, de Poitou, de 
Vienne, de Normandie , firent les mêmes aveux 
à trois cardinaux délégués par le pape. 

Ce qui eft indubitable, c'eft qu^ob fit fobir les 
tortures les pIuscrueHes à plus de cent cheraliers, 
qu'on en bràla vifs cinquante-neuf en un jour f, 
près de l'abbaye S* Antoine de Paris , que le grand, 
maître Jf a» de Molay^ et Gui^ frère du dauphin 
d'Auvergne , deux des principaux fetgneurs de 
l'Europe ) l'on par fa dignité , iWre par fa nai£ 
fance , forent auffi jetés vifs dans les flammes , 
non loin de T^ndroic où eft à préfent la ftatoe 
équefire du roi Henri IV, 

Ces fuppiices dans lefquels on fait mourir tant 
de citoyens d'ailleurs refpectables , <cette foule de 
lémoins'contr'eox , ces aveux de plufieurs accufés 
mêmes , femblent des preuves de leur crime et 
de la juftice de leur perte. 

Mais airf& que de raifons*en1eat faveur t Pre- 
nièrement , de tous ces témoms qui dtépofent 
contre les templiers la plupart n'articulent que de 
yagues accufàtions ; fecondement , très-peu di^ 
fent que les templiers reniatient JÏSUS-CHRIST. 
Qu'auraient-ils en eifet gagné en maucUflant une 
religion qui les nourriffait , et pour laquelle fis 
combatcuenc? Troifièmement , que plufieors 
d'entrVux , témoins ^et complices des débauches 
des princes et des ecclcfiaftiqrses de ce temps-li. 
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eoflent marqué quelquefois du mépris pour les 
abus d'une religion tant déshonoréis en Afie et 
en Europe ^ ^u'3s en enflent parlé dans des mo» 
mena de liberté, comme on difait que Eonifact 
VIII en parlait} c*eA un emportement de jeunes 
gens , dont certainement Tordre n^eft point 
comptable. Q"^^'"^°'^"^ ? ^^^^ ^éte dorée 
qu'on prétend qu'ils adoraient , et qu'on gardait 
i MarfeSIe , devait leur être repréfentée : on ne 
fe mit feulement pas en peine de la ohercher; 
et ii faut avouer qu^une telle accuration fe dé- 
truit dMle-méme. Cinquièmement, la manière 
infâme dont on leur reprochait d^écre requs dans 
l'ordre ne peut avoir pafle en loi parmi eux. 
C*eft mal connaître les hommes , de croire qu'il 
y ait des fociétés <qoi ie foutiennent par les 
mauvaifes mœurs, et qui fifTent une loi de 
l'impudiciKé. On veut toujours rendre fa focicté 
refpectaUe à qui veut y entrer. Je ne doute nul- 
lement que pluGeurs jeunes templiers ne -s'aban- 
donnaflent à des excès qui de tout temps ont été 
le partage de la jeuneffe ; et ce font de ^es -vice^ 
paflagers qu*il vaut beaucoup mieux ignorer que 
punir. Sixièmement, fi tant de témoins ont dépofé 
contre les templier^., il y eut auffi beaucoup de 
témoignages étrangers en iàveur de Tordre. Sep* 
tièmemeiTt , Sx les accufés^ vaincus par les tour« 
mens qui font dire le menfonge comme la vérité^ 
ont confefle tant de crimes , peut-être ces aveux 
font-ils autant à la honte des juges qu'à celle 
des chevaliers. On leur promettait leur grâce 
pour extorquer leur confeffion. Huitièmement^ 
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- les cinquante-neuf qu^on brûla vifs prirent DIEU 
à témoin de leur innocence , et ne voulurent 
point la vîe qu'on leur offrait à condition de 
s'avouer coupables. Quelle plus grande preuve 
non- feulement d'innocence , mais d'honneur! 
Neuvièmement , foixante et quatorze templiers 
Bon accufi^ entreprirent de défendre Tordre , et 
j se furent point écoutés. Dixièmement, lorfqu'on 
lut au grand- maitre fa confefGon rédigée devant 
les trois cardinaux , ce vieux guerrier , qui ne fa* 
vaît ni lire ni écrire, s'écria qu'on l'avait trompé, 
que Ton avait écrit une autre dépofition que la 
fienne , que les cardinaux miniftres de cette per- 
fidie méritaient qu'on les punit, comme les Turcs 
punifTent les fauflaires en leur fendant le corps et 
la tête en deux. Onzièmement , on eût accordé la 
vie à ce grand-maitre, et à Gui , frère du dauphin 
d'Auvergne, s'ils avaient voulu fe. reconnaître 
coupables publiquement ; et on ne les brûla que 
parce qu'appelés en préfence du peuple fur un 
échafaud pour avouer les aimes de l'ordre , ils 
jurèrent que Tordre était innocent. Cette déclara- 
tion, qui indigna le roi , leur attira leur fupplice; 
et ils moururent en invoquant en vain la vengeance 
célefle contre leurs perfécuteurs. 

Cependant, en conféquence de la bulle du pape 
et de leurs grands biens , on pourfuivit les tem- 
pliers dans toute TEurope ; mais en Allemagne ils 
furent empêcher qu'on ne faîslc leurs pcrfonnes. 
Us foutinrent en Arragon des fiéges dans leurs 
châteaux. Enfin le pape abolit Tordre de fa feule 
autorité , dans un conûftoiie fecret , pendant le 
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concile de Vienne* Partagea qui put leurs dépouil- 
les. Les rois de Caftille et d'Arragon s'emparèrent 
d'une partie de leurs biens , et en firent part aux* 
chevaliers de Calatrava. On donna les terres de 
Tordre en France, en Italie, en Angleterre , en 
Allemagne , aux hofpitaKers nommés alors cbcva^ 
Ueif de Rhodes ^ parce qu'ils venaient de prendre 
cette lie fur les Turcs , et Tavaient fu garder avec 
on courage qui méritait au moins ks dépouilles 
des chevaliers du temple pour leur récompenfe. 

Denis roi de Portugal inftitua en leur place 
Tordre des Chevaliers du Chriji ^ ordre qui devait' 
combattre les Maures,, mais qui étant devenu 
depuis un vain honneur , a ccfTé mcmc d'éire 
bonneur , à force d'être prodigué. 

Philippe le bel fe fit donner deux cents mille 
livres, et Louis Hutin fon fils prit encore foixante 
mille livres fur les biens des templiers. J*ignore 
ce qui revint au pape , mais je vois cvrdemmenc 
]ue les frais des cardinaux , des inquifiteurs délé- 
gués pour faire ce procès cpouvantable,aiontèrcnc 
idesîbmmes imnienfes.Je m'étais peut-être trom- 
pé , quand je lus avec vous la lettre circulaire de 
Pibilippe le bel , par laquelle il ordonne à fes 
fujets de reftituer les meubles et immeubles des 
lempliers aux commifiaires du pape. Cette or- 
lonnanee de Fhilippe eft rapportée par Pierre du 
?ui. Nous crûmes que le pape avait profite de 
:ette prétendue reftitution ; car à qui reftitue-u 
>n, fmon à ceux qu'on regarde comme proprié- 
aires? Or dans ce temps on penfait que les 
;)ape8 étaient les maîtres des biens de TÊglifei 
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eependant je n'ai jamais po décoirvrireeqiie le 
yape recoeillit de cette dépouiHc. Il èft zyiré qu'en 
Provence le pape partagea les btcns meubles des 
templiers avec le {buverain. On ijoîgnaità la baf* 
fefle de s'efnparer du bien des profcrits lafionte de 
fe déshonorer pour peu de cfaofe. Mais y avah-A 
sJors de 1-faonneur ? 

Il faut confidérer on événement qui fe paflait 
dans le même temps , qui fait plus d'honneur à la 
nature humaine^ et qui a fondé ime république 
invincible. 

CHAPITRE LXVIL 

De la Suijfe et de fa rëvolutipu au comment 
•cernent du guMtorziime Jîicie. 

xJe tous les pays de l'Europe ^^celui qui avait le 
jfliis 'Oonfervé la (implicite et la pauvreté des pre* 
miers âges était la Suiffe. ^ elle n'était pas deve« 
nue libre, eHe n'aurait point de place dans liitftoire 
au monde ; elle ferait confondue avec tant de pro- 
^ncesplusfertfles etplus opulenftes, quifoîvene 
le Tort des royaumes ou elles font enclavées. On 
ne s'attire l'attention que quand on eft quelque 
chofe par Toi-même. Un ciel trifte, un terrain 
pierreux et ingrat, des montagnes, desprécipices , 
c-eft'là tout ce que la nature a fait pour les trois 
quarts de cette contrée. Cependant on fe difputaft 
la fouveraineté de ces rochers avec la mémefureur 
qu'on s'égorgeait pour avoir le royaume de Naples 
ou TAfie mineure. 
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Dans CCS dii-h«it ans d'anarchie où TAlIemagne 
fut fant empereur ^ des {etgneurs de clïâteaux «t 
des prélats combattaient à qui aurait une petite 
portion de laSuifle. Leurs petites viiles voulaient 
être libres, comme les villes d'ïtaïiefous la protec- 
tion de Tempire. 

Quand Sedolfée fut empereur , quelques feU 
lineurs de château^ accufèivnt juridi<$nement les 
cantons deScfhvîtz, d'Ury, etd'Undefvald de s'être 
fouflraîts à leur domination iiéodale. Rodolpbiy qui 
avait autrefois combattu ces petits tyrans, jugea en 
faveur des citoyens. 

Albert d^ Autriche fon fils^'etànt paftvenu à l'em- 
pire, voulut faire de la Suffle une principauté pout 
un de fes enfans. Une partie des terres du pays 
^it de fon domaine, comme Lucerne,' Zurich et 
Claris. Des gouverneurs févéres ftirent envoyés, 
^ui abufèrent de leur pouvoir. 

Les fondateurs de la liberté helvécienne fe nom- 
matent -Mèicbtal, Stauffac^ber^ ttVaitberfurJL 
La difficulté de prononcer des noms fi refpectables 
nvît à leur célébrité Cestiois pa'yfans furent les 
premiers conÇjurés ; diacun d'eux en attira trois 
mitres. Ces neuf gagnèrent les trois cantons de 
^chvite, dtJify et d'Undervald. 

t lH>as lesliiftoriens prétendent que, tandis que 
Cette confpîration fetramait, un gouverneur d'Ury, 
nommé Grisfer, sWfa d'un genre de tyrannie ridî- 
cnle et horrible. Il fit mettre, dit^on, une de fes 
bonnets itu haut d'une perche dans .la place, et 
ordonna "qu'on faluât 4e bonnet fous peine de la 
t 130^. 
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▼ie. SJn des conjurés, nommé- GuiUaiane Telî^ 
n« falua point le bonnet. Le gouverneur le con. 
damna à être pendu, et ne lui donna fa grâce 
qu'ai eondition que le coupable y qui paflaitpout 
arcber très-adroit, abattrait d'un coup d& âèche 
une pomme placée fur la tête de fon fils, (a) Le 
père tremblant tira , et fut affez heureux pour 
abattra la pomme. Crzi/^/',, apercevant une fe^ 
conde flèche fous l'habit de Tell , demanda ce 
qu'il en prétendait faire: Elle t'éuit dejiiuit^ 
dit le Suifle , Jtf avais hlejjc mon fils. 11 faut 
convenir que Thilloire de la pomme eft bien fuf- 
pîîcte. Ufemble qu'on ait cru devoir orner d'une 
iàble le berceau delaliberté helvétique; mais- 
on tient pour con-ftant que Tell^ ayaiit été mis 
aux £brs y Hia enfiiite le gouverneur d'un coup- 
de flèche, que ce fut le fignal des conjurés , que; 
les peuples démolirent les fortereffe^. 

L'empe^ur Albtrt d! Autriche , qui voulait 
punir ces hommes libres , fut prévenu par la 
mort. Le duc d'Autriche, Léopold^ afTembla 
contr'eux- vingt-mille hommes. Les Suifles fe coiw- 
dui&rent comme les Lacédémoniens aux Thei;. 
mopyles. Us attendirent f, au nombre de quatre 
ou cinq cents , la pVjs grande partie de 1-anuée 
autrichienne au pas de Morgate. Plus heureux 
c^ueMes Lacédémoniens , ils mirent en fuite leurs 
ennemis en roulant fur eux des pierres. Les - 
autres corps de l'armée ennemtîe furent battus en- 
même temps par un auffi petit nombre de Suiffes^ 

(r) On prétend qoe ce «once eH tiré d'une anckanç 
légende cUnolfe. 

t 1315. 
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Cette victoire ayant été gagnée dans le can- 
ton Schvîtz , les deux autres cantons donnèrent 
ce nom à leur alliance^ laquelle, devenant ^plus 
générale, fait encore fouvenir, pat ce feul nom, 
de la victoire qui leur acquit la liberté. 

Petit à petit les autres cantons entrèrent dan3 
Valliance. ^erne, qui eft en Suiffe ce qu'Amfter. 
dam efl: en Hollande, ne fc ligua qu'en 1.3^2-; 
et ce ne fut qu'en i ç i-; que le-petit pays d'Ap- 
pen^el le joignit aux autres cantons, et acheva 
le nombre de treize. 

Jamais peuple n'a plus long-temps ni mieux 
combattu pour fa liberté que les SuiiTes. Ils l'ont 
gagnée ^ar plus de foixante combats contre la:t 
Autrichiens ; et il efl: à croire qu'ils la conferve- 
ront long-temp5. Tout pays qui n'a pas une 
grande étendue , qui n'a pas trop de^richcfles , 
et où les lois font douces, doit être libre. Le 
.nouveau gouvernement en Suifle a fait changer 
tle face à la nature. Un terrain aride, négligé 
fous des maîtres trop durs , a été enfin cultivé. 
La vigne a été plantée fur des rochers. Des bruyè- 
res défrichées et labourées par des mains libres 
font devenues fertiles. 

L'égalité , le partage naturel des hommes ., 
fubfifte encore en Suifle autant qu'il eft poflîble. 
Vous n'entendez pas par ce mpt cette égalité ab- 
furde et.impofîible par laquelle le ferviteur et le 
maître , le manœuvre et le magiftrat, le plaideur 
jct le juge feraient confondus enfembie , maïs 
cette égalité par laquelle le citoyen ne dépend 
r 'je des lois, et qui maintient la liberté des fti- 
bJeS/Contre l'ambitiondu plus fait. Cepays.eni 
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aurait mérité d'être appelé heureux, fila religion 
n'avait dans la fuite divifé fes citoyens, que Ta- 
mour du bien public réunifiait , et fi , en ven- 
dant leur couragç à des princes plus riches qu'eux, 
ils euflent toujours conferyé l'incorruptibilité 
qui les diflingue. 

Chaque nation a eu des temps où les efprits 
s'emportent au-delà de leur caractère naturel 
Ces temps ont été moins fréquens chez les Suif- 
fes qu'ailleurs, La fimplicité, la frugalité, la 
modeftie , confervatrices de la liberté , ont txm* 
jours été leur partage. Jamais ils n'ont entretenu 
d'armée pour défendre leurs frontières , on pour 
entrer chez leurs voifins ; point de citadelles 
qui fervent contre les ennemis ou contre les 
citoyens , point d'impôt fur les peuples. Ils n'ont 
à payer ni le luxe ni les années d'un maître. 
Leurs montagnes font leurs remparts , et tout 
citoyen y eft foldat pour défendre la patrie. Il y 
a bien peu de républiques dans le monde; et en- 
core doivent-elies leur liberté à leurs rochers on 
i la mer qui les défend. Les hommes font très- 
rarement dignes de fe gouverner eux-mêmes. 

CH A P ITRE LXVIIL 

Suiti de rttat oi étaitttt r Empire^ P Italie et la 
fapautéj au quatorzième Jtècle. 

JNous avons entamé le quatorzième fiede. 
Nous pouvons remarquer que depuis fix cents 
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ans , Rome faible et malheureufe eil toujours le 
principal objet de l'Europe. Elle domine par la 
religion , tandis qu'elle eft dans raviliflement et 
dans Tanarchie ; et malgré tant d'abailTement 
et tant de défordres , ni les empereurs ne peuvent 
y établir le trône des Céfars , ni les pontifes s'y 
rendre abfolus. Voilà depuis Frédéric II quatre 
empereurs de fuite qui oublient entièrement 
l'Italie, Conrad IF y Rodolphe, /, Adolphe de 
Naffau » Jibert d^ Autriche. Aufli c'eft alors que 
toutes les villes dltalie rentrent dans leurs droits 
naturels et lèvent l'étendard de la liberté. Gènes 
et Pife font les émules de Venife. Florence de- 
vient ime république illuftre. Bologne ne recon- 
naît alors ni empereurs ni papes. Le gouverne- 
ment municipal prévaut par^tout , et fur.tout 
dans Rome. Ciément V^ qu'on appela le/^op^ga/^ 
coMy aima mieux transférer le S' Siège hors d'Ita- 
lie f, et jouir en France des contributions payées 
alors par tous les fidelles, que difputer inutile- 
ment des châteaux et des villes auprès de Rome. 
La cour de Rome fut établie fur les frontières de 
France par ce pape ; et c'eft ce que les Romains 
appellent encore aujourd'hui le temps de la cap- 
tivité de Babylone. Clément allait de Lyon à 
Vienne en Dauphiné, à Avignon , menant pu- 
bliquement avec lui la comteiTe de Férigord » 
et tirant ce qu'il pouvait d'argent de la piété des 
fidelles. C'eft celui que vous avez vu détruire le 
corps redoutable des templiers. 

Comment les Italiens dans ces conjonctures ne 
firent-ils pas , loin des empereurs et des papes, ce 

t law. 
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qu'ont fait les Allemands, qui fous les yeux mê- 
mes des empereurs ont écabli de fiècle en fiècle 
leur affociation au pouvoir fupréme > et leur in- 
dépendance ? Il n'y avait pl«8 en Italie ni empe- 
reurs ni papes : qui forgea donc de nouvelles chaî- 
hes à ce beau pays ? la divifion. Les factions 
Guelfe et Gibeline , nées des querelles du facer- 
doce et de l'empire , fubfiilaient toujours comme 
un feu qui^^ nourrirait par de nouveaux embra« 
femens. La difcorde 'était par-tout. L'Italie ne 
fefait point un corps , l'Allemagne en fefait tou* 
jours un. Enfin le premier empereur entreprenant 
qui voudrait repaHerles mont€ , pouvait renouve« 
ier les droits et les prétentions des CharlemMgnt 
et dQsOtbom. C'eft ce qui arrive enfin à HcJtriVH 
delà maifonde Luxembourg. Il defcend en Italie 
avec une armée d'Allemands f. Il vient fc faire 
reconnaître. Le parti guelfe regarde fon voyage 
comme une nouvelle irruption de barbares ; mais 
le ^^xû gibelin le fevorife. Il foumet les villes de 
Lombardie ; c'eft une nouvelle conquête. Il mar- 
che à Rome pour y recevoir la couronne im- 
périale. 

Rome qui ne ^noulaît ni d'empereur ni de pape, 
et qui ne put fecoucr tout-à-fait le joug de l'un et 
de l'autre, ferma fes portes en vain ft- Les Urfins 
ctk frère de Robert^ roi de Naples, ne purent 
empêcher quel'empereur n'entrât Pépée à la main, 
fécondé du parti des Colonnes, On fe battit long- 
temps dans les rues, et un évoque de Liège fut 
tué à cèté de l'empereur. Il y eut beaucoup de 

i mu tt I3>3. 
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(àng répandu pour cette cérémonie du couronne- 
ment 9 que trois cardinaux firent enfin au lieu du 
pape. Une fi^utpas oublier que Henri VII pro- 
tefta pardevant notaire que le ferment , par lui 
pi été à fon facre, n'était point un ferment de 
fidélité. Les papes ofaient donc prétendre qua 
l'empereur était leur vaffal. 

Msicre de Rome ^ il y établit un gouverneur* 
Il ordonna que toutes les villes, que tous les prin- 
ces d'Italie lui payaffent un tribut annuel. Il com- 
prit même daas cet ordre le royaume de Naples ^ 
féparé alors cle celui de Sicile , et cita le roi de 
Naples à comparakre. Ainfi l'enipereiir réclame 
fon droit fur Naples. Le pape en était fuzerain ; 
Tempercur fe difazt fuzerain du pape , et le pape 
fe croyait fuzerain de l'empereur. 

t Henri VU allait foutenix fa prétention fur 
Naples par les armes , quand il mourut empoi- 
fonné , à ce qu'on prétend. Un dominicain mêla,, 
dit-on 9 du poifon dans le vin confacré. 

Les empereurs communiaient ^lors .fous les 
deux efpèces, en qualité de chanoines de i? Jean 
de Latran. Ils pouvaient faire Tofficé de diacres 
à la "ineffe du pape , et les rois de France y au- 
raient été fous-diacres. 

. On n'a point de preuves juridiques que HenriVll 
ait prri par cet empoifonnemcnt facrilége. Frère 
Bernard Politieu deMontepulciano en fut acoufé, 
et les. dominicains obtinrent trente ans après du 
ftls de Henri Vll^ Jean y toi de Bohème, des 

t lîi'S. 
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lettres qui les déclaraieilt innocens. Il eft trille 
d'avoir eu befoin de ces lettres. 

De même qu'alors peu d'ordre régnait dans les 
élections des papes , celles des empereurs étaient 
très-mal ordonnées. Les hommes n'avaient point 
encore fu prévenir les fchirmes^ar de ik^es lois. 

Louis de Bavière et Frédéric le beau duc'â!Ao- 
triche furent élus à la fois au milieu des plus fu- 
neftes troubles, il n'y avait que la guerre qui pAt' 
décider ce qu'une diète réglée d'électeurs aurait 
dû juger. Un combat, dans lequel l'Autrichien fut 
vaincu «t pris f , donna la couronne au Bavarois. 

On avait alors pour pape ^^roii XXII élu à 
Lyon en i^ 15. Lyon fe regardait «ncore comme 
une ville libre ; mais l'évéque en voulait toujours 
être le maître , et les rois de France n'avaient cru 
core pu foumettre l'évéque. Philippe le long , à 
peine roi de France, avait afTemblé les cardinaux 
dans cette ville libre ; et après leur avoir juré 
qu'il ne leur ferait aucune violence , il les avait 
enfermés tous , et ne les avait relâchés qu'après 
la nomination de Jean XX IL 

Ce pape eft encore un grand exemple de ce que 
peut le fimple mérite dans l'Eglife ; car il faut fans 
doute en avoir beaucoup pour parvenir de la pro- 
feffios de favetier au rang dans lequel on fe fait 
kaifer les pieds. 

Il eft au nombre de ces pontifes qui eurent 
d'autant plus de hauteur dans l'efprit que leur 
origine était plus baffe aux yeux des hommes. 
Nous avons déjà remarqué que la cour pontificale 
ne fubfiftait que des rétributions fournies par le^ 
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hrétiens.Ce fonds était plus confidérable que les 
erres de la comttSQ.MutbUde. Quand je parle du 
lérite àQ Jean XXII ^ ce n'eft pas de.celui du 
éfintéreffement. Ce pontife exigeaitplus ardenx- 
nent qu'aucun de fes prédécefleurs , non-feule- 
nent le denier de 5* Pierre que l'Angleterre payait 
rès-irrégulièrement , mais les tributs de Suède, 
leDaneniarck , deNorwège et de Pologne. Il 
iemandait fi fouvent et fi violemment, qu'il ob« 
enait toujours quelqu'argent. £e qui lui en valut 
lavantagefut la taxe apoflalique des péchés.; il 
ïvalua le meurtre, la fodomie, la beldalité-; 
;tles honunes, affez méchans pour commettre 
:es péchés, furent aflez fots pour les payer. Mais 
itre à-Lyon et n'avoir que peudecrédit.en IuUq, 
;e n'était pas être pape. 

Pendant qu'il fiégeait à Lyon, et que Louis àt 
Bavière s'établiflait en Allemagne, VltsMt fe per- 
lait et pour l'empereur et pour lui. Les . Vifconti 
:ommenqaient à s'établir à Milan. L'empereur 
Louis^ ne pouvant les abaifler, feignait de les pro- 
téger, et leur laiflait le titre de fes Ueutenans. 

Ils étaient Gibelins : comme tels ils s'empa- 
raient d'une partie de ces teries de la comteife 
M^tbilde , éternel fujet de difcorde. Jean les &t 
déclarer hérétiques par l'inquifition. Il éuit en 
France , il pouvait fans rien rifquer donner une 
de ces bulles qui ôtent et qui donnent les empires. 
Il dépofa Louis de Bavière en idée par une de ces 
bulles , k privant , di^il , de tous fes biens meUm 
bleset immeubles. 

B 2 
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t L'empereur , ainfi dcpofé , fe hâta de mar- 
xher vers lltalie , où celui qui le dépofait n'ofaît 
paraître; il vint à Rome, fcjour toujours pafla- 
ger des empereurs , accompagné de CaftracMzi , 
tyran de Luques, ce héros de Machiavel, 

Ludofico MoMuIdefco^ natif d'Orviettc , qui à 
l'âge de cent quinze ans écrivit des mémoires de 
fon temps ft? dit qu'il fe reflbuyient très-bien de 
cette entrée de Tempereur Louis de Bavière. Le 
feuple chantait^ dit-il, Vive dj'EV et P empereur ; 
nous Sommes délivrés de la guerre , de la famine 
et dupeipe. Ce trait ne vaut la peine d'être cité 
que parce qu'il eft d'un homme qui écrivait à Tàge 
de cent quinze années. 

Louis de Bavière convoqua dans Rome une 
aflemblée générale , femblable à ces anciens par- 
lement de Cbarlemagne et àt fes enfans. Ce par- 
lement fe tint dans la place même de S< Pierre. 
Des princes d'Allemagne et d'Italie , des députés 
des villes, des évéques, des abbés, des religieux 
y affiftèrent en foule. L'empereur aflis fur un 
trône au haut des dégrés de réglife^ la couronne 
en tête et un fceptre d'or à la main , fit crier trois 
fois par un moine auguftin, Y a-t-il quelqu*un 
qui veuille défendre la caufe du prêtre de Cabors 
qui fe nomme le pape Jean? Perfonne n'ayant 
comparu, L&uis prononça la fentence ttt ^ pw 
laquelle il privait le pape de tout bénéfice , et le 
livrait au bras féculier poux être brûlé comme 
héréuque. Condamner ainli à la mort un fouve^ 
xain pontife, était le dernier excès où pût mon» 
ter la querelle du (aceidoce et de l'empire, 
t mi. tt 132s. ttt 1328. 
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Quelques jours après , rempercur , avec le mê- 
me appareil , créa pape un cordelier napolitain , 
rinvcfttt par Tanneau^lui mit lui-même la chappe^ 
et le fit affeoir fous le dais à fes cotés ; mais il fe 
gûrda bien de déférer à Tufoge de baifer lea pieds 
da pontife. 

Parmi tous les moines , dont je parlerai à part , 
les fnmcifeains fefaient alors le plus de bruit. 
Quelques-uns d'eux avaient prétendu que la per- 
fection confiilai t à porter un capuchon plus poin- 
tu et «n habit plus ferré. Ils ajoutaient à cette ré- 
forme Topinion que leur boire et leur manger ne 
leur appartenaient pas en propre. Le pape avait 
condamné ces propofitions. La condamnation 
avait révolté les réformateurs. Enfin la querelle 
s'étant échauffée f , les inquifiteurs de Marfeiile 
avaient fait brûler quatre de ces malheureux 
moines. 

Le cordelier fait pape par rempercur était de 
l^ur parti ; voilà pourquoi y^aw A"X// était héré- 
tique. Ce pape était defliné à être accufé d'hérc- 
fie ; car quelque temps après , ayant prêché que 
ks faints ne jouiraient de la vifton béatifique 
qu'après le jugement dernier , et qu'en attendant 
i^s avaient une vifion imparfaite , ces deux vifions 
partagèrent l'Eglife , et enfin Jeivi fe rétrada. 

Cependant ce grand appareil de Louis de Ba- 
vière à Rome n'eut pas plus de fuite que les efforts 
des autres Céi^rir/ allemands. Les troubles d'Alle- 
magne les rappelaient toujours , et l'Italie leur 
échappait;- 

t I3i8. 
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Louis de Bavière , au fond peu puiiTant, ne pu 
empêcher à fon retour que fon.pontife ne fût pri 
par le parti de Jean XX H , et ne fût condui 
dans Avignon , où il fut enfermé. Enfin telle étai 
alors la différence d'un empereur et d'un pape 
que Louis de Bavière , tout fage qu'il était , mou 
rut pauvre dans fon pays f , et que le pape , étoi 
gné de Rome et tirant peu d&fecours de l'Italie 
laiifa en mourant dans Avignon la valeur de vingt 
cinq millions de florins d'or , fi on en croit Viffani 
auteur contemporain. 'Il eft clair que ViUoui exa 
gère. Quand on réduirait cette fomme au tiers . 
ceTerait encore beaucoup. Aufli la papauté n'a 
vait jamais tant valu à perfonne ; maisaulTi-j^mai 
pontife ne vendit tant de bénéfices , et fi chère 
ment. 

Il s'était attribué la réferve de toutes les ppj 
bendes , de prefque tous les évéchés , et le revc 
nu de tous' les bénéfices vacans. Il avait trouva 
par l'art des réferves celui de prévenir prefqu 
toi^tes les élevions , et de donner tous les bèné 
fices.Bien plus , jamais il ne nommait unévêqu 
qu'il n'en déplaqàt feptou huit. Chaque promo 
tioa en attirait d'autres , et toutes valaient d 
l'argent. Les taxes pour les difpenfes et pour le 
péchés furent inventées et rédigées de fon temps 
Le livre de fes taxes a été imprimé plufieurs fbi 
depuis le feizième iiecle , et a mis au jour de 
infamies plus ridicules et plus odieofes tout e 
femble que tout ce qu'on raconte de l'infol< 
fourberie des prêtres de l'antiquité. ( x ) 

t 1344 
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5 papes fes fuccefleurs réftérent jufqu'en 
dans Avignon. Cette ville ne leur appartenait 
elle était aux comtes de Provence ; mais les 
s'en- étaient rendus infenfiblement les maîtres 
litlers, tandis que les rois de Naples , comtes 
ovence, difputaient le royaume de Naples. 
malheureufe ïelne.Jeanue^ dont nous allons 
r,fe crutheureufe de céder Avignon au pape f 
mt FI pour quatre- vingt miPe florins d'or , 
le paya jamais. La cotir des papes y écaic tran- 
i; elle répandaltl^abondance d^n^Li^rovence 
Dauphiné, et oubliait le féjour orageux de 

ne vois prévue aucuntemps, depuis Charie-^ 
* , dans lequel les Romains n'aient rappelé 
anciennes idées de grandeur et de liberté. Ils 
iraient, comme on a vu, tantôt plufieurs féna. 
, tantôt un feul, ou un patrice, ou un gouver- 
ou un conful, quelquefois un tribun. Quand 
ent que le pape achetait A v^ignon, ils fongèrent 
e à faire renaître la république. Ils revêtirent 
ibunat un fimple citoyen , nommé Nicolas 
si, et vulgairement Coia^ homme né fanatique 
irenu ambitieux, capable par conféquentde 
leschofes. Il les entreprit, et donna des efpé- 
s à Rome ; c'eft de lui que parle Pétrarque 
la plus belle de ïts odes ou cauzonii ii 
nt Rome ccheveice et les yeux mouillés de 
is» implorant le fecours de Rienzi. 

148. 
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Con gli occhi di dotbr bagnati e molli 
Ti cbier* mercè di tutti i fette colli. 

Ce tribun s'intitulait J?z;6'^ el crème fzt libérât en 
deRonve^ zélateur defltaîiey amateur del'uaiviri 
ir déclara que tous les peuple!» d'Italie étaient libre 
et citoyens romains. Mais ces eonvulîtons d'un 
liberté depuiis fi long>temps mourante ne furer 
pas plus efficaces que Tes prétentions dtes empereui 
for Rome. Ce tribunat paffa plus vite que le fénj 
et Te confulat en vain rétablis. Rienzi ayant c« 
mencé comme les Graccbes , finit comme enx : 
fût aOafïïné par la Faction des familles patriciennei 
Rome devait dépérir par l'abfence de la coor d( 
papes, par lès troubles de l'Italie, par la ftérilité c 
(on territoire , et par le tranfport de Tes manufiii 
tures à Gènes , àKfe , à Venife , à Florence. L< 
pèlerinages feuls la fouienaient alors. Le gran 
jubilé fur.tout inffitué par BonifaceVIITdt fiècl 
en fiêcte^mais établi de cinquante-en cinquantx 
par Clciiient Fly attirait à Kome une frprodij u! 
fbule qu'en i ;ço on y compta deux cents mil 
pèlerins. Rome fans empereur et fans pape e 
toujours faible et la première ville du monde dàfs 
tlea. 
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CHAPITRE. LXIX. 

De Jeanne , reine de Naples* 

JN ous avons dit que le fiége papal acquit Avignon 
de Jeanne à'4^jon et de Provence. On ne v€nd 
fes Etats que quand on eft malheureux. Les Infor* 
tunes et la mort de cette reine entrent dans tous les 
événemens de ce tempsJà , et fur-tout dans le 
grand rchifme d'Occident , que nous aurons bien- 
tôt fous les yeux. 

Naples et Sicile étaient toujours gouvernées par 
des étrangers ; Naples , par la maîfon de France ; 
l'île de SicUe , par celle d*Arragon. Robert , qui 
mourut en iHf « ^^^î^ rendu fon royaume de 
Naples floriffant Son neveu, Louh éCAnjou^ avait 
été élu roi de Hongrie. La maifon de France éten- 
dait fes branches de tous côtés ; mais ces branches 
ne furent unies ni avec la fouche commune ni 
entr'elles ; toutes devinrent malheureufes. Le roi 
de Naples Robert avait, avant de mourir, marié & 
petite-fille Jeanne fon héritière à André , frère du 
roi de Hongrie. Ce mariage , qui femblait devoir 
cimenter le bonheur de cette maifon , en fit les in- 
fortunes. André prétendait régner de fon chef; 
Jeanne , toute jeune qu'elle était , voulût qu'il ne 
tôt que le mari de lareine^ Un moine francifcain ^ 
nommé Frère Robert^ qui gouvernait André ^ 
lUuma la haine et la difcorde entre les deux époux. 
Une cour de Napolitains auprès de la reine , une 

xe auprès m André ^ compofée de Hongrois, 
regardés comme des barbares par les naturels du 
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pays, augmentait Fantipathie. Lords ^ pince d 
Tarante , prince du fang qui bientôt après époiH 
la reine , d'autres princes du fang , les favoris d 
cette princeffe, lafameufe Càtanoife fadomeftiqu 
fi attachée à elle , réfolvent la mort d'André. 
rétranglc f dans la ville d'Averfe dans ranti.chair 
bre de fa femme , ,et prefque fous fes yeux ; on j 
jette par lesirfçnétres. On laiiTe trois jours le cor; 
fans (epulture. La reine époufe au bout de Tari 1 
prince de Tarente accufé par la voix publique 
Que de raifons pour. la croire coupable ! Ceux qi 
la juftifient allèguent qu'elle eut quatre maris , t 
qu'une reine qui fe fôumet toujours au joux d 
mariage ne doit pas être accufée des crimes ( 
l'amour, fait commettre. Mais l'amour feul infpirc 
t-il les attentats ? J^am^^confentitau meurtre 
fon époux par faibleffe, et elle eut trois maris eni 
par une jiutrefaiblefle .plus pardonnable et pj 
ordinaire, celle de ne pouvoir régner feule. 

Louis de Hongrie , frère d'André , écrivit 
Jeanne qu'il vengerait la mort de fon frère fureil 
et fur fes complices. Il maricha vers Naples 
Venife et par Rome, et fit dccufer Jeanne juridique 
ment à Rome devant ce tribun Cola Rien^i , qui 
dans fa puiifançe paffagère et ridicule, vit pour 
des rois à fon tribunal comme les anciens Romai 
Rienzi n'o& rien décider, et en cela feul il mon^ 
de la prudence. 

Cependant le roi Louis avanqa vers Naplç 
fefant porter devant lui un étendard noir fur le 
quel on avait peint un roi étranglé. U fait coupe 

t H46. 
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h tête à un prince du fang f, Charles de Diirazzo^ 
complice du meurtre. Il pourfuit la reine Jeanne^ 
qui Fuît avec fon nouvel époux dans Tes fitats de 
Provence. Mais ce qui eft bien étrange , on a pré- 
tendu que l'ambition n'eut point de part à la ven* 
geance it Louis. Il pouvait s'emparer du royaume, 
et il ne le fit pas. On trouve rarement de tels 
exemples* Ce prince avait, dit-on, une vertu 
auftëie qui le fit élire depuis roi de Pologne. Nous 
parlerons de lui quand nous traiterons particulière- 
ment de la Hongrie. 

Jetinne , coupable et punie avant l'âge de vingt 
ans d*un crime qui attira fur fes peuples autant de 
calamités que fur elle , abandonnée à la fois des 
Napolitains et des Proven<;aux , va trouver le pape 
Clément VI dans Avignon dont elle était fouve- 
raine; elle lui abandonne fa ville et fon territoire 
pour quatre-vingt mille florins d'or qu'elle ne requt 
point. Pendant qu'on négocie ce facrifice, elle 
plaide elle-même fa caufe devant le confilloire ff ; 
et lé confilloire la déclare innocente. Clément F/» 
pour faire fortir de Naples le roi de Hongrie , ftipule 
que Jfonnt lui payera trois cents. mille florins. 
Louis répond qu'il n'eft pas venu pour vendre le 
&ng de fon frère , qu'il Ta vengé en partie , et qu'il 
part fatisfait. L'efprit de chevalerie qui régnait 
alorf n'a produit jamais ni plus de dureté ni plus 
de genérofité. 

La reine, chaflee par fon beau- frère , et 
rétablie par la fiiveur du pape , perdit fon fécond 
mari , et jouit feule du gouvernement quelques 

t 1347- It 1348. 
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années. Elle époufa un prince tf Arragon f ' 
mourut bientôt après. Enfin à Fàge de quarante- 
ans 9 elle Te remarie avec un cadet de la maifon 
Brunfwick^ nommi Otbon, C'était choifir plu 
un mari qui pût lui plaire qu'un prince qui la ] 
défendre.Son héritier naturel était un autre Chai 
de Dwrazzo fpn eoufin , feul refte alors de 
première maifon de France Anjou à Naples ; * 
princes fe nommaient ainfi , parce que la ville 
Durazzo , conquife par eux fur les Grecs , 
enlevée enfuite par les Vénitiens , avait été l 
apanage: elle reconnut ce Durazzo pour 
faérider , elle l'adopta même. Cette adoption 
le grand fchifme d'Occident hâtèrent I9 mort i 
heureufe de la reine. 

Déjà éclataient les fuites fanglantes de 
fchifme dont nous parlerons bientôt. Brigano 
prit le Qom d'Urbain VI ^ et le comte de Geni 
qui s'appela Clément Fil, fe difputèrent la tî 
avec foreur. Ils partageaient l'Europe. Jeanne} 
le parti de Clément qui réfidait dans Âvigni 
Durazzo ne voulant pas attendre la mort nature 
de fa mère adoptive pour régner , s'engagea a^ 
Brigano-Urbain» 

tt Ce pape couronne Z)i/r^«so dans Rome, 
condition que fon neveu Brigano aura la prît 
pauté de Capoue. Il excommunie , il dépofe 
reine Jeanne ; et pour mieux affiirer la principal 
de Capoue à fa Sunille , il donne tous les biens 
TEglife aux principales maiCbns napolitaines. 

Le pape marche avec Durazsko versKaples.! 
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et l'argent des églifes fut employé à lever une 
armëe. La reine ne peut être fecourue , ni par le 
pape dément qu'elle a reconnu , ni par le mari 
qu'elle a choifi ; à peine a-t-elle des troupes : elle 
appelle contre Vingrat Durazzo un frère de Char- 
les Vj roi de France aufli du nom di" Anjou ^ elle 
l'adopte à la place de Durazzo, 

Ce nouvel héritier de Jeanne , Louis èC Anjou ^ 
arrive trop tard pour défendre fa bienfaitrice, et 
pour difputer le royaume qu'on lui donne. 

Le choix que la reine a fait de lui aliène encore 
Tes fujets. On craint de nouveaux étrangers. Le 
pape et Charles Durazzo avancent. Oihon de 
Erunjvpuk raflemble à la hâte quelques troupes ; 
il cft défait et prifonnier. 

Durazzo entre dans Naples : fix galères que la 
reine avait fait venir de fon comté de Provence , 
;c qui mouillaient fous le château de l'œuf, lui 
Furent un fecours inutile. Tout fe fefait trop tard. 
La fuite n'était plus praticable. Elle tombe dans 
es mains de Tufurpateur. Ce prince , pour colorer 
a barbarie, fe déclara le vengeur de la mort 
i André. 11 confulta I/^ids de Hongrie qui^toujours 
nflexible, lui manda qu'il fallait &ire périr la reine 
ie la inéme mort qu'elle avait donnée à fon premier 
nari. Durazzo la fit étouffer entre deux matelas !• 
)n voit par-tout des crimes punis par d'autres cri. 
nés. Quelles horreurs dans la famille de S^ Louis ! 

La poftérité , toujours jufte quand elle eftéclai- 
ée , a plaint cette reine , parce que le meurtre de 
on premier mari fut plutôt l'effet de fa faibleffe 
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^ue de fa méchanceté, vu qu'elle n'arait que dix- 
huit ans (^nd elle confentit à cet attentat , et que 
depuis ce temps on ne bi reprocha ni débauche , 
ni cruauté , ni injuftice. Aftats ce font les peuples 
qu'il faut plaindre ; ifs furent tes victimes de ces 
troubles. Louis ^ duc d'Anjou, enleva les tréfors 
du roi C bar Us F Ton frère , et appauvrît la France 
pour aller tenter inutilement de venger la mort de 
Jeanne^ etpotn recueillir fôn héritage. If mourut 
bientôt dans la Pouille fans fuccès et fans gloire , 
fens parti et fans argent 

Le royaume de Naples y qui avait commencé i 
Ibrtir de la barbare fous le roi Robert^ y fut 
replongé par tous ces malheurs que Te grand fcl.<if- 
me aggravait encore. Avant deconfidérer ce grand 
fchifme d'Occident que l'empereur Sigijmoud 
éteignit, repréfentons-nous quellie forme prit 
l'Empire. 

CHAPITRE LXX. 

De femptreur Churies IV. De !a buOe tthr. Du 
retour du S^ Siège (f Avignon à Romg, De 
S'^ Catherine de Senne ^ etc. 

X^'EMPIKE alleraand ( car dans les ditlentioni 
qui accempagnèreot les dernières années de Lonis 
deBaviiri, il n'était plus d'empire romain ) prit 
enfin une ferme un peu plus ftable fous CBarles 
IV de Luxembourg^ roi de Bohème, petit-ffis 
de Henri VU. U fit à Nuremberg: cette Suneole 
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conftitution f qu'on appelle bulle dV , à caufe 
du fceiau d*or qu'on noi^miait buUa dans la baffe 
latinité: On voit aifément par-là pourquoi les 
cdits dès papes font appelés bulles. Le ftylc de 
cette charte fe rèffent bien dé refprit du temps. 
De jûrifcohfulte i?rtr/o/^, Tun de ces compilateurs 
d'opinions qui tiennent encore lieu de lois , ré- 
digea cette bulle. Il commence par une apoftro- 
pjfe à l'orgueil , à Satan , à la colère , à la luxure. 
Oh y dit que le nombre des fèpt électeurs eft né- 
cèffiîire pour s'ôppofer aux fept péchés mortels. 
On y parle de la chute des anges , du paradis ter- 
ïtftre , de Pompée et de Ccjar, On affufe que l'Al- 
lemagne eft fondée fur les trois vertus théologales 
comnte fur laTTÎnitëi; 

Cette loi de l'Empire fut feite en préfence et 
du confentement^ de tons les princes, évêques , 
abbés , et même dés députéà des villes^ impéria- 
les , qui pour la pf ertiière fois affiftèrent à ces af- 
feniblées de la nation teutonique. Ces droite des 
villes,ces efftts naturels de la liberté,avaient corn- 
mencc à renaître en Italie , en Angleterre , en 
France eten Allemagne. On fait que les électeurs 
furentalors fixés aunombre de fept. Les archevê- 
ques tièMayence,de Cologne etdeTrèves,en pof- 
f^ion depuis long^tempstl'élire des empereurs, 
ne foûffrirent pas que d'autres évéqués , quoi- 
qti'aufli piriffâns, partageaflent cet honneur. J\iais 
pourquoi le duché de Bavière ne fuMl pas mis au 
rang des électorats? et pourljudi la Bohème , qui 
originairement était un Etat féparé de l'Alle- 
ihagne, et qui', par 1* bulle d'ot ,» n'a point 

t «356. 
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d'entrée aux délibérations de l'Empire , a-t-elle 
pourtant droit de fuHrage dans l'élection ? On en 
voit la raifon: Charles If itàit roi de Bohème ,ct 
Louis de Bavière avait été fon ennemL 

On dit dans cette bulle compofée par Bartole 
que lesfept électeurs étaient déjà établis ; ils l'é- 
taient donc , mais depuis fort peu de temps : tous 
les témoigunages antérieurs du treizième fiècle tt 
du douzième font voir que juf qu'au temps de Fré- 
deric II les feigneurs et les prélats pofTédant les 
fiefs éliraient l'empereur ; et ce vers à'Hoved en 
eft une preuve manifefte : 

Eligit unaniir.is clcri frocerumqui vohmtas. 
La volonté unanime des feigneurs et du clergé fait les 
empereurs. 

Mais comme les principaux officiers de la mai- 
fon étaient des princes puiilkns ; comme ces of& 
ciers déclaraient celui que la pluralité avait élu ; 
enfin , comme ces officiers étaient au nombre de 
fept , ils s'attribuèrent , à la mort de Frédéric //, 
le droit de nommer leur maître , et ce fîit la feule 
origine des fept électeurs. 

Auparavant, un maitre-d'hôtel , un écuyer , uâ 
cchanfon étaient des principaux domeiliques d'un 
homme ; et avec le temps ils s'étaient érigés en 
maitres-d'hôtel de l'empire romain, en échanfons 
de l'empire romain. C'eil ainfi qu'en France celui 
qurfbumiffaitle vin du roi s'appela grand bouteil^ 
lier de Fiance ; fon panetier, fon échanfon de* 
vinrent grands panetiers , grands échanfons de 
France , quoiqu'aifurément ces officiers ne fer- 
viifent ni pain , ni vin , ni viande à l'Empire et 
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à la France. L'Europe fut inondée de Ces dignités 
héréditaires , de maréchaux , de grands veneurs , 
de chambellans d'une province. Il n'y eut pas juf- 
qu'à la grande maitrife des gueux de Champagms 
qui ne fût une prérogative de famille. 

Au reile , la dignité impériale , qui par elle^ 
même ne donnait alors aucune puifTance réelle , 
ne reçut jamais plus de cet éclat qui impofe aux 
peuples que dans la cérémqnie de la promulga- 
tion de la bulle d'or. Les trois électeurs eccléfiaf- 
tiques , tous trois archi-chanceliers , y parurent 
avec les fceaux de l'Empire. Maycnce portait 
ceux d'Allemagne; Cologne ceux d'Italie ; Trêves 
ceux des Gaules. Cependant l'Empire n'avait 
dans les Gaules que la vaine mouvance des relies 
du royaume d'Arles , de la Provence , du Dauphî- 
né, bientôt après confondus dans le vafte loyaume 
de France. La Savoie , qui était à la maifon de 
Msairiemte , relevait de l'Empire \ la Franche- 
Comté , fous la protection impériale ^ était indé- 
pendante , et appartenait à la branche de Bour« 
gogne de la maifon de France. 

L'empereur était nommé dans la bulle le chef 
du monde , captt orhis< Le dauphin de France ^ 
fils du malheureux Jean de France , affiftait à 
cette cérémonie, et le cardinal à^Albe prit la place 
au-deflus de lui ; tant il eft vrai qu'alors on regar. 
Malt l'Europe comme un corps à deux têtes , et 
ces deux tctes étaient l'empereur et le pape ; les 
autres princes n'étaient regardés aux diètes de 
TEmpire et aux conclaves que comme des me m* 
bres qui devaient être des vafTaux. Mais obfcrvez 
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combien ces ufages ont changé '; les étecteurs alors 
cédaient aux x:aTdinaux,iIs<)ntaepOîs mieux fend 
Ife prix dé leur dignité : nos chanceliers ont long- 
temps pris le pas fur ceux qui avaient ofé précéder 
le dauphin de f rance^ Jugez aprèft cda s'il eft 
quelque cKofe' de fixe eii Europe. • 

On a Vu ce qiiérempereurpoffédait en Italie. 
]} n'était en Ailemagne qne fouve^ain d«Tes Etats 
héréditaires ; cependant il parlé dans fa bulle en 
roi defpotique ; il y fiiit tout de fa certaine fciotct 
tt pleine piiffance\ mots insoutenables à I9 fibcrté 
germanique , ^i né fbht plus foufFerts dânslet 
diètes impériales , ou l'empereur s'expnme aînfi : 
ytoHS fommes demeurée d^ accord' avec les états y 
ft' les ctiUs «t?>f nùus'. 

Pbur donner quelqu'idéé dv faite quî accomt 
pQgna la cérémonie de la bulle d'of, il fuffirade 
favoir que le duc dé Luxembourg et do Brabant^ 
neveu de reniperéur , lui fervait à boire ; que k 
duc de Sftxe , comoté grand maréchal , parut avui 
une nrefure d'argent pleine d'avoine-; que Véless^ 
leur de Brandebourg donna à laver à l'empereur 
et à rimpétatrice ;^ et que-lecomte Palatin pofil 
les plats d'or ftr la table , eri préfende de tousiki 
grands dé l'Empire. 

On eût pris Charles /^ pour le roi des rois. Ja- 
mais Cdnftttmift ^leplus faftuéux des emperenn , 
n'avait étalé des deKors plus éhlouiffans.. Cepèiw 
dant Charles- IV, tout empereur romain qu'il af- 
fectait d'être , avait fait ferment au pap&C/i^nrl 
^/ -f, avant d'être élu,que s'il ailaitijamais fefaire 
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coaronncr àRome,iT n'y coucherait pas feorement 
une nuk, et qu'H ne rentrerait jamais en Itali© fans 
h permiflîon du S^ Père ; ctil y a encore une lettre 
de lui au cardinal Colombier ^ doyen du facré col- 
hége, d^ïtéedeTan i^çç, dans laquelle il appelle 
«e doyen Votre Màjefté. 

Atiflî lai(Ta-t-il à la maifon dé Vifcomi^ Tufur- 
jKition de WRlan et de la Eomiiardîe, aux Vénitiens 
PàdDire, autrefois la fouveraine de A^eniTe, mais qui 
alDrs était fa fujttte , ainfi que Vicencc et Vérone. 
ttfut couronné roi d'Arles dans la ville de ce nom; 
mais c'était à' condir'on qrfil n'y reftenrft pas plu», 
^e dans Rome. Tant dô changemens dans IfcS' 
ufagcs et dans les droits, cette opiniâtreté à fe con- 
ferverun tkre , avec ft peude pouvoir, forment 
Fhi(£oire du bas Empire. Les papes rërigèrent en 
appelant Cbwrlemagne et cnfuite les Otho'rzi dans^ 
r« faible Italie, tes papes le détruifirent en(tiit& 
autant qu'ils le purent. Ce corps qui s'appelait, et 
%ui s'appelle encore , lefaint empire romain, n'é« 
tait en aucune manière, ni fainr, ni romain, ni 
empire. 

Les électeurs , dont tes droits avaient itè affer^ 
mis par la buBe d'or de Cbarhs I V\ les firent bien* 
titvaiok contre Ton propre fils ,. l'empereur Tf;/-^ 
ces /as TOî de Bohème. 

La France et l'AHemagne furent afifîgées à la 
fois d'un fléau- fans exemple. Le roi de France et 
Pempereur avaient perdu prefi)u'en même temps^ 
Fulàge delà raifon* D'un côté Charles VI\ par le 
éérangement de fes organes , caufait celui de 
la France; de l'autre Venceslas^ abruti par Ijês 
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débauches de la table, laiffatt TEmpIredans Tanat- 
chîe. Cf?ar/« r/ ne fut point dépofé. Sesparens 
défolèrent la France en Ton nom ; mais les barons 
de Bohème enfermèrent Vcnceslas f , qui fc fauva 
un jour tout nu de fa prifon ; et les électeurs 
en Allemagne le dépofèrent juridiquement par une 
fentcnce publique tt- ï-a fentence porte feulement 
qu'il eft dépofé comme négligent , inutile , dijpm 
fatmr et indigne^ 

On dit que quand on lui annonça fa dépofition,' 
il écrivit aux villes impériales d'Allemagne qall 
n'exigeait d'elles d'autres preuves de leur fidelké 
que quelques tonneaux de leur meilleur vin. 

L'état déplorable de l'Allemagne femblaitlaifler 
le champ libre aux papes en Italie. Mais les républî- 
ques et les principautés qui s'étaient élevées avaient 
eu le temps de s'affermir. Depuis dément V^ 
Rome était étrangère aux papes. Le limoufiai 
Grégoire XI ^ qui enfin transféra le S' Siège à Ro- 
me , ne favait pas un mot d'italien. 

ttt Ce pape avait de grands démêlés avec la 
république de Florence , qui établiiîait alors fop 
pouvoir en Italie. Florence s'était liguée avec fio« 
logne : Grégoire , qui par l'ancienne conccifioa 
de Matbilde fe prétendait feigneur immédiat de 
Bologne , ne fe borna pas à fe venger par des ce» 
fures , il épuifa fes tréfors pour payer les Condot- 
tieri , qui louaient alors des troupes à qui vou 
les acheter. Les Florentins voulurent s'accommo- 
der et mettre les papes dans leurs intérêts. Ils cru- 
rent qu'il leur importait que le pontife réfu 
t 13V3. ,tt 1400. ttt i3r«. 
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à Rome. Il fallait donc perfuader Grégoire de quit- 
ter Avignon. On ne peut concevoir comment dîins 
des teinps où les efprits étaient fi éclairés fur leurs 
intérêts , on employait des refforts qui paraîffent 
aujouiif hui fî ridicules. On députa ay pape S^^ Cûh 
tberint de Sienne , non-feulement femme à révé- 
lations , mais qui prétendait avoir époufé jesUvS- 
CHRIST folennellement, et avoir reçu de lui à 
fan mariage un anneau et un diamant. Pierre de 
Capoue fon confeflëur , qui a écrit fa vie , avait vu 
la plupart de fes miracles : J'ai été témoin^ dit-il , 
qii elle fut un jour transformée en homme , avec 
une fetite barbe au menton i et cette figure^ en la-' 
quelle tUe futfubitement changée , était celle de 
JESUS-CHRIST même. Telle était Tambafladrice 
que les Florentins députèrent. On employa d*ua 
îiotre côté les révélations de S^^ Brigite née en 
Suède , mais établie à Rome^ et à laquelle un ange 
diqta pluficurs lettres pour le pontife. Ces deux 
faintQB , divifées fur tout le rede , fe réunirent 
pour ramener le pape à Romc^r/^Z/^ étîiit la fainte 
de9 ,coidelîers y et la Vierge lui révélaicj qu'elle 
. était néie immaculée ; mais Catherine était la 
iainte cies dominicains, et la Vierge lui révélait 
qu'elle était née dans le péché. Tous les papes 
n'ont pas été des hommes de génie. Grégaire était- 
il fimple ? fut-il ému par des machines proportion-i 
nées à fon entendement ? fe.conduiiitUpar politi- 
que ou par faibleffe ? Il céda enfin , et le S' Siège 
&t transféré d'Avignon à Rome au bout de 7 2 ans ; 
mais ce ne fut que pour plongée l'Europe 4^ 4^ 
AStuveUes dUTeAtions. 
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CHAPITRE L X X ï. 

Craul fJ.ijne dGtcidmt, 

JL/E S* Siège ne pofTédaît alors que le patrimc 
de S^ Pierre en Tofcane , la campagne de Roi 
le pays de Viterbe et d'Omète , le duché de !i 
Icte , Bénévent , une petite partie de la Mar 
d'Ancone. Toutes les contrées réunies depu 
Ton domaine étaient à des feigneurs vicaires 
TEmpire ou du fîége papal Les cardinaux s'éta 
mis depuis 1 1 5 8 en pofleffion d'exclure le pci 
et le clergé de Télecdon des pontifes , et de] 
1216 il fallait avoir les deux tiers des voix .f 
être canonîqucment élu. Il n'y avait à Rom< 
temps dont je parle que feize cardinaux, 
français, un cfpagnol et quatre italiens. Le pei 
romain , malgré fon goût pour la liberté, ma! 
fon averfion pour Tes maîtres , voulait un pape 
réfidàt à Rome parce qu'il haïfTaît beaucoup ] 
lestiltramontains que les papes , et fur^tout ps 
que la préfence d'un pontife attirait à Rome 
rîchefles. Les Romains menacèrent les cardi 
de les exterminer, s'ils îeur donnaient un por 
étranger. Les électeurs épouvantés nommèi 
pour pape Brigano f évéque de Barri , napolit 
qui prit le nom d'Urbain^ et dont nous av 
élit mention en parlant de la reine Jean 
C'était un homme impétueux et farouche 4 
par cela même peu propre à une telle place* 
peine fut. il intronifé qu'il décida dans 
t 1378. 
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confiftoîre qu'il ferait juflice des rois de France ec 
d\\ngletcrre , qui troublaient , difait-il , la chré- 
tienté par leurs querelles. . Ces rois étaient Charles 
lejage et Edouard I IL Le cardinal de la Graiz^c^ 
non moins impétueux que le pape , le menaça- 1 
de la main , lui dit , qu! il avait menti ,• et ces trois 
paroles plongèrent l'Europe dans une difcorde de 
quarante années. 

La plupart des cardinaux , les Italiens mêmes , 
cioqués deThumeur féroce d'un, homme fi peu fait 
pour gouverner , fe retirèrent dans le royaume de 
Naples. Là ils déclarent que l'élection du pape , 
faite avec violence , eft nulle de plein droit. Ils 
procèdent unanimement à l'élecdpn d'un nouveau 
pontife. Les cardinaux français eurent alors la 
fatisfection affez rare de tromper les cardinaux 
italiens. On promit la tiare à chaque italien en 
particulier, et enfuite on èlut-Robert^ fils à'Amcdce^ 
comte de Genève, qui prit le nom A^Clémait VIÏ. 
Alors l'Europe fe partagea. L'empereur Charles IV y 
l'Angleterre , laFlandre et la Hongrie reconnurent 
Urbain , àqulRome et.FItalie obéiffaient. La Fran- 
ce, l'Ecofle, la Savoie , la Lorraine furent pour Clé» 
ment. Tous les ordres religieux fe divîferent, tous 
les docteurs écrivirent, toutes les univerfités donnè- 
rent des décrctSvLes deux papes fe traitaient niu- 
toellementd'ufhirpateurs Qtd* Ante-ChriflSi iiss'ex- 
communiaient réciproquement. Mais ce qui devint 
réellement funefte , on fe battit avec la double 
fureur d'une guerre civile , et d'une guerre de 
religion f. Des troupes gafconnes et bretonnes, le- 
vées par le neveu de Clément , marchent en Italie ^ 

t 1Î79. 



40 DU GRÂNDSCHISMB 

furprennent Rome ; ils y tuent dans leur pre* 
mière furie tout ce qu'ils rencontrent: mais 
bientôt le peuple romain , fe ralliant contr'cux , 
les extermine dans fes murs , et on y égorge tout 
ee qu'on trouve de prêtres français. Peu de temps 
après, une armée du pape Clément , levée dans 
le royaume de Naples, fe préfente à quelques 
lieues de Rome devant les troupes à' Urbain. 

Chacune des armées portait les cle& de S^ 
Pierre fur fes drapeaux. Les Clémentins furent 
vaincus. Il ne s'agiflait pas feulement de Tintérêt 
de ces deux pontifes. Urbain^ vainqueur, qui 
dedinait une partie du royaume deNaplesàfon 
neveu, en dépcfféda la reine Jeanne protectrice 
de Clément , laquelle régnait depuis long-temps 
dans Naples avec des fuccès divers, et uns 
gloire fouillée. 

Nous avons vu cette reine affaiTinée par Ca 
coufin Charles de Durazzo^ avec qui Urbain 
voulait partager le royaume de Naples. Cetufur- 
pateur , devenu poflefleur tranquille, n'eut garde 
de tenir ce qu'il avait promis à un pape qui n'é« 
tait pas aifez puiflant pour l'y contraindre. 
K Urbain^ plus ardent que politique , eutTifll- 
prudençe d'aller trouver fon vaifal fans être It 
plus fort. L'ancien cérémonial obligeait le roi ds 
baifer les pieds du pape et de tenir la bride de 
fon cheval. Durazzo ne fit qu'une de ces deux 
fonctions ; il prit la bride, mais ce fut pour con- 
duire lui-même le pape en prifon. Urbain ait 
gardé quelque temps prifonnier à Naples, nig^ 
ciant continuellement avec fon vaflal , et traita 

tantôt 
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tantôt avec refpect, tantôt avec mépris. Le pape 
s'enfuit de fa prifon , et fe retira dans la petite 
ville de Nocéra. Là il afTembla bientôt les débris 
de fa cour. Ses cardinaux et quelques évéques^ 
lafTés de fon humeur farouche , et plus encore 
de fes infortunes, prirent dans Nocéra des mefu^ 
res pour le quitter , et pour élire à Rome un 
pape plus digne de l'être. Urbain , informé de 
leur deffein , les fit tous appliquer en fa préfence 
à la torture. Bientôt obligé de s'enfuir de Naples 
et de fe retirer dans la ville de Gènes , qui lui 
envoya quelques galères , il traîna à fa fuite ces 
cardinaux et ces évéques eftropiés et enchaînés. 
Un des évéques, demi-mort de la queftion qu'il 
avait foufierte, ne pouvant gagner le rivage aiTez 
tôt au gré du pape , il fe fit égorger fur le ch^ 
min. Arrivé à Gènes, il fe délivra par divers fup- 
plices de cinq de ces cardinaux prifonniers. Les 
CaliguJa et les Néron avaient fait des actions à 
peo près femblables ; mais ils furent punis, et 
Urbain mourut paifiblement à Rome. Sa créa, 
ture et fon perfécuteur, Charles de Durazzo , fiit 
plus malheureux, car étant allé en Hongrie pouc 
envahir la couronne qui ne lui appartenait point, 

ily fut aflaflTmé t- 

Après la mort à' Urbain^ cette guerre civile 
paraiffait devoir s'éteindre ; mais les Romains 
étaient bien loin de reconnaître Clément, Le 
fchifme fe perpétua des deux côtés. Les cardi* 
naux Urbaniftes élurent Fer in Tomafel i et ce 
Perin Tomafel étant mort , ils prirent le cardinal 

* I3fîf. 

T. aç. Efaifur les mœurs. T. IV. J> 
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JUclioratî, Les Ciémentim firent fuccéder a Cik 
ment y mort en 1994, Pierre Liitia arragonaU. 
Jamais pape n'eut moins^ de pouvoir à Rome que 
JUéiiorati'y et Pierre Luna ne fut bientôt dans 
Avignon qu'un fantôme. Les Romains, qui vou. 
lurent encore rétablir leur gouvernement muni^ 
cipal y chaffcrent Meiiorati^ après bien du fangî 
répandu^ quoiqu'ils le. reconnuflent pour pape}; 
«t les Français, qulavaient reconnu Pierre Luma^. 
l'affiégèrent dans Avignon, mémef,, et l'y tiiK 
sent prifonnier.. 

Cependant, tous ces miférablés fè difiiiént 
hautement les vicaires de DlEU.v et i^s matbref^ 
des rois ; ils trouvaient des prêtres qui les fcï- 
iraient à genoux , comme des vendeurs^ d'om& 
tan trouvent des giHes». 

Le* états-généraux de France avaient pris- 
dkns ces temps fîmefles une réfolution. fi fenfiSft 
qu'il eft furprenant que toutea^Ies autres nation»^ 
ne l'imitafTent pas. Ils ne reconnurent «ucun pape;. 
Chaque diocéfe fe gouv^na par fon évéquet 
se paya point d'annates, on ne reconnut 
téfèrves ni exemptions. Rohie a?ors dut craîn 
que cette adminifiradon, qui dura quelqfier) 
nées, ne fubfifiât toujours. Mais^ ces lueurs or 
laifon ne jetèrent pa& un éclat durable. Lexriergé^, 
les moine» avaient tellement gravé dans lesté 
des princes et des peuples l'idée qu'il fallaitum 
pap e, que la terre fut long. temps troublée pour 
favoir quel ambitieux obtiendrait par l'intrigue 
le droit d'ouvrir les portes du ciel. 

Luna j avantfoaéleaion, avait promii de 
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fe démettre pour le bien de la paix , et n'en vou- 
lait lien faire. Un noble vénitien, nommé Cora^ 
rio^ qu'on élut à Rome, fit le même ferment, 
qu'il ne garda pas mieux. Les cardinaux de Tun 
et de l'autre parti , fatigués des querelles généra- 
les et particulières que la difpute de la tiare traî- 
nait après elle, convinrent enfin d'affembler à 
îifc un concile général. Vingt-quatre cardinaux, 
vingt-fix archevêques , cent quatre-vingt-douze 
^véques , deux cents quatre-vingt-neuf abbés , 
les députés de toutes les univerfitéç, ceux des 
(Chapitres de cent deux métropoles , trois cents 
docteurs de théologie, Je grand- maître deMalthe 
et les ambaffadcui-s de tous les rois, afliftèrent 
à cette aflemblée. On y créa un nouveau pape 
nommé Pierre Fèilargi^ Alexandre V. Le fruit 
de ce grand concile fut d'avoir trois papes , ou 
anti-papes, au lieu de deux. L'empereur Robert 
ne voulut point reconnaître ce concile, et tout 
Ait plus brouillé qu'auparavant. r 

On ne peut s'empêcher de plaindre le fort de 
Home. On lui donnait un évêque et un prince 
malgré elle : des troupes franqaifes , fous le com- 
mandement de Tanneguy du Cbàtel^ vinrent 
encore la ravager pour lui faire accepter fon troi- 
Gème.pape. Le vénitien Corario porta fa tiare à* 
Gaie te, fous la protection du tis de Charles de 
Burazzoqu^Tïous nommons£a9^ce/o^,qui régnait 
alors à Naples ; et Pierre Lutta transféra (bn 
fiége à Perpignan. Rome fut faccagée , mais fans 
fhiit , pour le troifième pape ; il mourut en ch&* 
mîn , et la politique qui régnait , alors fiit caufe 
qu'on le crut ompoifonné. D z 
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Les cardinaux du concile de Pife, qui l'avaient 
élu , s'étant rendus maîtres de Rome , mirent à 
fa place BaltbtLzar Cozza napolitain. C'était un 
homme de guerre ; il avait été corfaire , et s'é- 
tait fignalé dans les troubles que la querelle it 
Charles de Burazzo et de la maifon ôl Anjou ex- 
citait encore ; depuis légat en Allemagne , iï^g'y 
était enrichi en vendant des indulgences. Il avait 
enfuite acheté afTez cher le chapeau de cardinal, 
et n'avait point acheté moins chèrement fa con- 
cubine Catherine , qu'il avait enlevée à fon mari. 
Dans les conjonctures où était Rome, il lui fid- 
lait peut-être un tel pape. Elle avait plus befina 
d'un foldat que d'un théologien. 

Depuis Urbain VI ^ les papes rivaux négo- 
ciaient , excommuniaient et bornaient leur poli- 
tique à tirer quelqu'argent. Celui-ci fit la goenft 
Il était reconnu de la France et de la plus grande 
partie de l'Europe fous le nom de Jean XXIIL 
le pape de Perpignan n'était pas à craindre, 
celui de Gaiète Tétait, parce que le roi de Nft- 
ples le protégeait. Jean XXIII affemble i 

troupes, publie une croifade contre Lanceloi'<, 
loi de Naples , arme le prince Louir (TAnji i 
auquel il donne Finveftiture de Naples. On 1 
bat auprès de Garillan. Le parti du pape eft ^ | 
torieux ; mais la reconnaiflance n'étant pas o 
vertu de fouverain , et la raifon d'Etat étant p t 
forte que tout le refte , le pape ôte l'invciliti 
ii fon bienfaiteur et à fon vengeur , Louis dAn- 
jou. Xi reconnaît Lancelot fon ennemi pour roi, à 
condition qu'on lui livrera le vénitien Corariê. 
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Lancelot^ qui ne voulait pas que Jean XXIII 
fut trop puiffant, laiffa échapper le pape Corario. 
Ce pontife errant fe retira dans le château de 
Rimini chez Malatcjia , l'un des petits tyrans 
d'Italie. C'eft là que , ne fubfiftant que des au* 
mônes de ce feigneur ^ et n'étant reconnu que du 
duc de Bavière , il excommuniait tous les rois « 
et parlait en maître de la terre. 

LecorfaireJip^72 XXI 11^ feul pape de droit, 
puifqu'il avait été créé , reconnu à Rome par 
les cardinaux du concile de Fife , et qu'il avait 
fuccédé au pontife élu par le même concile, était 
encore le feul pape en effet. Mais comme il avait 
trahi fon bienèdteur Louis d'Anjou , le roi de 
Naples Lanceîot , dont il était le bienfaiteur , 
le trahit de même. 

Lanceîot victorieux voulut régner à Rome. Il 
ftuprit cette malheureufe villc/M» XXIII tut 
à peine le temps de fe fauver. Il fut heureux qu'il 
y eût alors en Italie des villes libres. Se mettre, 
comme Corario^ entre les mains d'un des tyrans, 
c'était fe rendre efclave; il fe jeta entre les bras 
des Florentins , qui combattirent à la fois contre 
Lanceîot pour leur liberté et pour le pape. 

2^»rf/o^ allait prévaloir. Le pape fe voyait af- 
fiégé dans Bologne. Il eut recours alors à l'empe- 
reur Srg(/)no»(/, qui était defcendu en Italie pour 
conclure un traité avec les Vénitiens. Sigifmond^ 
comme empereur , devait s'agrandir par l'abaiffe- 
ment des papes, et était l'ennemi naturel de Lan^ 
eelot^tyt^n de l'Italie. J^a;/X-X'///propofe àl'em. 
pereur une ligue et un concile ; la ligue pour chaC- 
fer l'ennemi coounun, le concile pour affermir fon 
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droit au pontificat. Ge concile était même devt 
ncceffaire. Gelui de Pife Pavait indiqué an bi 
dettois ans. Sigifmoîid et Jean XXIIIlt con 
quent dans la petite ville de Confiance ; m 
LanceloP oppofaît fes armes victorieufes à ton 
ces négociations. Il n'y avait qu'un coup extra 
dinaire qui en pût délivrer le pape et i'empere 
Zajtce/o: mourut à l'âge de trente ans f dans i 
douleurs aiguës et fubites ; et Tufage du- poiî 
pafiait alors pour fréquent. 

Jean XX III défait de fon ennemi ,- n*w 
plus que l'empereur et le concile à craiadre. 
eût voulu éloigner ce Sénat de l'Europe, qui p( 
juger les pontifes. La convocation était ann< 
cée , l'empereur la preflâit -y et tous ceux ( 
avaient droit d'y affifter fe hâtaient d'y yc 
jpuir du titre d'arbitres de la chrétienté.- 

G H A P I TRE LXXin. 

QonciU de Conflance* 

duR le bord occidental du lac de Conflande', 
tille de ce nom fut bâtie , dit-on, par Conflanii 
Sigifmond la choifit pour être le théâtre où i 
fcène devait fe pafTer. Jamais affemblée n'tva 
été plus nombreufe que celle de Bife. Le cûe 
de Confiance le fut davantage. 

Outre la foule de prélats et de docteurs^ il 
eut cent vingt-huit grands vaffaux de l'Emp 
L'empereur y fiit prefque toujours préfeatrii 
t 1414; 
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îurs de Mayence,.de Saxe, du Palatînat , de 
iebourg, les ducs de Bavière, d'Autriche et 
léfie y affiftèrent ; vingt-fept ambafladeurs 
réfentèrent leurs fouverains ; chacun y dif- 
de luxe et de magnificence ; on en peut 
par le nombre de cinquante orfèvres qui 
it s'y établir avec leurs ouvriers pendant la 
;du concile. On y compta cinq cents joueurs- 
romens, qu'on appelait alors ménétrieis, 
it cents dix-huit courtifannes, fous la pro- 
n du magifirdt. IL fallut bâtir des cabanes 
Is pour loger tous ces efclaves du luxe et 
icontinence, que les féigneurs, et,dit on, les 
du concile traînaient après eux. On ne 
Tait point de cette coutume ; elle était au- 
e dans tous les Etats, comme elle le fut 
bis chez prefque tous les peuples de l'an- 
é; Au refte FEglife de France donnait à 
e archevêque, député au concile dix francs 
UP, (qui reviennent environ à foixante-dix 
3 livres) huit à un évèque, cinq à un abbé, 
18 à' un docteur. 

antde voir ce qui fe pafla dans ces Etats dé- 
•étienté , je dois vous rappeller en peu de* 
|uels étaient alors les principaux princes de^ 
pe,et en quel état étaientleurs dominations. 
{fmond joignait le royaume de Hongrie à 
nité d'empereur. Il avait été malheureux 
\ le fameux Bajazet^ fultan des Turcs. La 
■ie épuifée,et l'AHemagncdivifée, étaient 
;ées du joug mahométan. Il avait encore 
18 à fouSrir de. fe» fuj^ts que des Turcsi 
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Les Hongrois Tavaient mis en prifon , et avaient 
offert la couronne à Lancelot ^ roi de Naples. 
Echappé àe faprifon,il s'était rétabli en Hongrie» 
et enfin avait été choifi pour chef de l'Empire. 

En France le malheureux Charles VI ^ tombé 
en frénéfie, avait le nom de roi ; fes parens, occu- 
pés à déchirer la France^ en étaient moins atten. 
tifs au concile ; mais ils avaient intérêt que rem* 
pereur ne parût pas le maître de PEurope. , 

Ferdinand régnait en Arragon, et s'iatëret 
fait pour fon pape Pierre Luna, . . 

Jean 11^ roi de Caftille, n'avait aucune in* 
fiuence dans les affaires de l'Europe; maù il 
fuivait encore le parti de Luna. La Nayane 
s'était aufli rangée fous fon obédience* 

Henri F, roi d'Angleterre, occupé, comnl 
nous le verrons, de la conquête de la France, 
fouhaitait que le pontificat déchiré et aTiU at 
pût jamais ni rançonner l'Angleterre, ni & mékr 
des droits des couronnes ; et il avait aiîe2 d'cC 
prit pour défirer que le nom de pafe fiùt aboB 
pour jamais. 

Rome délivrée des troupes frahi^aifee, 
trèfles pourtant encore du château S^ Ange, 
retournée fous l'obéiffance de Jean 30CIU% . 
n'aimait point fon pape, et craignait l'em 

Les villes d'Italie divifées ne mettaient 
fue point de poids dans la balance. Venift, 
afpirait à la domination de l'Italie , profitait 
fes troubles et de ceux de l'Eglife. 

Le duc de Bavière, pour jouer un rôle, 
tégeait le pape Corario réfugié à Rimini; 

Frédéric 9 



DE CONSTANCE. 49 

Frédéric , duc d'Autriche , ennemi fecret de 
l'empereur , ne fongeait qu'à le traverfer. 

Sigijmottd fe rendit maître du concile, en met* 
tant des foldats autour de Conftance pour la fu- 
reté des pères. Le pape corfaire Jean XXÏÎl eût ' 
bien mieux fait de retourner à Rome , où il pou- 
vait être le maître, que de s'aller mettre entre les 
mains d'un empereur qui pouvait le perdre. Il fe 
ligua avec le duc à' Autriche , l'archevêque de 
Mayence et le duc de Bourgogîie ,• et ce fut ce 
qui le perdit.L'empereur devint fon ennemi.Tout 
pape légitime qu'il était, on exigea de lui qu'il 
céJât la tiare, aufli-bienque Ltma et Corarie. Il 
le promit folennellcment, et s*en repentit le mo- 
ment d'après. Il fe trouvait prifonnîerau milieu 
iu concile même auquel il préfidait f. Il n'avait 
plus de relTource que dans la fuite. L'empereur 
le fefait obferver de près. Le duc d' Autriche ne 
trouva pas de meilleur moyen pour (àvorifer l'é- 
vafion du pape que de donner au concile le fpec- 
tacle d'un tournoi. Le pape, au milieu du tumulte 
de la fête , s^enfuit , déguifé en portillon. Le duc 
i* Autriche part un moment après lui. Tous deux 
fe retirent dans une partie de la Suiffe, qui appar- 
tenait encore à la maifon autrichienne. Le pape 
devait être protégé par le duc de Bourgogne, puiC- 
fant pair fes Etats et par l'autoritc qu'il avait en 
France. Un nouveau fchifme allait recommencer. 
Les chefs d'ondre, attachés au pape, fe retiraient 
déjà de Conftance ; et le concile, par le fort des 
événemens , pouvait devemr une affemblée de 
+ 141?- 
T. 3 ç . EJfaifitr les mœurs. T. IV. E 
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rebelles. Sigifmond^ malheureux en tant d'occ a- 
fions, réuffit en celle-ci- Il avait des troupes prè 
tés. Il fe faifit des terres du àuc di' Autriche çn Àl 
face, dans le Tirol, en Suifle. Ce prince, retounu 
au concile , y demande à genoux fa grâce à l'eih 
pereur. II lui promet, en joignant les mains, de m 
rien entreprendre jamais contre fa volonté. Il lu: 
remet tous fcs Etats, pour que Tempereur en di£ 
pofd en cas dlnfidélicé. L'empereur tendit enfir 
là main au duc A' Autriche^ et lui pardonna .1 
condition qu-il lui livrerait la perfonne du pape 

Le pontife fugitif eft faifi dans Fribourg et 
Brifgau, et transféré dans yn château voifm 
Cependant le concile inftruit fon procès. 

On Taccùfe d'avoir vetidu les bénéfices et dei 
reliques,d'ay6ir empoifonné lepape.fon prédécef 
feur, d'avoir fait maffacrerplufieurs perfonnes ; 
l'impiété la plus licencieufe , la débauche la plui 
outrée, la fodomiê, le blafphèinç, lui furent impa 
tés ; mais on fupprima cinquante articles du pro- 
cès verbal, trop injurieux au pontificat. Enfin, 
^réfence de l'empereur, on lut la fentence de àe^ 
pofitioh. Cette fentence f porte que le couciit fi 
réferve le droit de punir lé fàpepourfes crié 
fuivantlajûjiice ou la miféricorde. 

Jean XXIII^qui avait eu tant de courage q 
il s'était battu autrefois fur mer et fur terre, n'eni 
que de la réfignation quand on lui vint lire 
arrêt dans fa prifon. L'empereur le garda troli 
prifonnierdansManheim, avec une rigueur ( 
attira plus de cômpaflion fur ce pontife que J 
jsrimes n'avaient excité dc haine contre lui. 
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avait dépofé le vrai pape. On voulut avoir 
londations de ceux qui prétendaient l'être. 
io envoya la fienne ; mais le fier efpagad ^ 
ne voulût jamais plier. Sa dépofition dans le 
le n'était pas une affaire ; mais c'en était 
e dioiGr un pape. Les cardinaux réclamaient 
»it d'élection ; et le concile repréfentant la . 
Lenfté voulait jouir de cedroit.Il fallût donner 
eFàFEglife, et un fouvenun à Rome. 11 était 
^ue les cardinaux, qui font le confeil du' 
5 de Rome, et les pères du concile, qui avec 
rcpréfentent l'Egîife, jouiffent tous di 
de fuf&age. Trente députés du «ondlc, 

aux c^dinaux , élurent d'une commune 
bon Colonne f , ëe cette même maifon de 
excommuniée par Boniface PlIIjviiqu'k 
iqlûème génération. -Ce pape, ^uî changea 
eau nom contre celui de Martin , avait les 
lés d'un prince , et les vertus d'un évéque. 
nais pontife ne fut inauguré plus pompeufe» 

n marcha vers l'^glife , monté fur un che.* 
anc, dont l'empereur et l'électeur palatin i 
tenaient les rênes. Une foule de princes et 
odle entier fermaient la mardàe. On le cou- 
L de la tri|>le couronne , que les papes por* 
puis eûviron deux fièdes. 
res du concile ne s'étaient pas d'abord 
ta pour détr&ïier un pontife ; mais leur 
1 cÂ>jet avait paré être de réformer toute 
le. C'était fur-tout le but du fameux Gerfon, 
s ntrcs déjgst^ do Tuniverfité de Paris. 
1 irait criépenâant dMzaut dans le ctmoîie 
uir- K z 
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contre les sinnates , les exemptions , les réfenr 
les impôts des papes fur le clergé au profit dcii 
cour de Rome, contre tous les vices dont TEgl 
jetait inondée. Quelle fut la réforme tant at 
due ? Le pape Martin déclara i^. qu'il ne 
pas donner d'exemptions fans connai e 
caufe ; 2'. qu'on examinerait les bénéfices réi 
3*. qu'on devait difpofer félon le droit poDtii 
des revenus des égj^es vacantes. 4^. Il dé&i 
inutilement la iimonie; $*. il voulut que c 
qui auraient des bénéfices fpffent tonfurés \ 
6*. il défendit qu'on dit la meffe en habit fè 
Ce font-là Içs lois qui furent promulguées j 
feçiblée la plus folennjclle du mpade. Le c 
dédaiia qu'il était au-deflus du pape ; < cvt 
était bien claire , puifqu'il lui fpbk ion \ 
mais un concile paife , la papauté leftç^ j 
torité lui demeure. 

Gerfon eut même beaucoup de peine 
la condamnation de ces propofitions, qq'ii y 1 
cas où l'aflaffinateft une action vertueufe, ) 
coup plus méritoire danf un cbevtdUr p 
lin écuyir^ et haucoiip pluf dans un^ 
dams un i^bev^ifr. Cette doctrine de J 
avait été (imteHue par un nowQjs Jean, j 
docteur de l'univerfité de Paris , à l'opca 
meurtr» 4« duc d'Orléans ^ propre 
Le concile éluda loag-femps la r^qu^ 
Enfin il fjrihit oondam^er cette doe 
tre; nuiy ce fut f«ii9 MWSm i^ 
Petit ni Jeun de ^M» «flj çO 
qiolc^fte. (if ) 
(id) Jeë^ lUst tfiélnt caap^blep fiit htkH 
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Voilà ridée que j'ai cm devoît vous donner de 
tous les objets politiques qui occupèrent le condie 
de Conftance. Les bûchers que le zèle de la 
religion alluma font d'une autre elpèce. 

CHAPITRE LXXIIL 

Di Jtmn Mus H de Jérôme de Prague. 

JL OtJT ce que nous ayons vu dans ce tâblciaii 
de Vbifloire générale montre dans quelle ignow 
rance avaient croupi les peuples de rCSûXïidcnt. 
Les nations foumifês aux Romains étaient dêve- 
lues barbares dans le déchirement de TErtipire it 
es autres l'avaient toujours été. Lire et écrire 
tait une Tcience bien peu comnnine avant Fré^ 
eric II; et le fameux bénéfice de cîergie , par 
iquel un criminel condamné à mort obtenait fa 
race en cas qu'il fût lire, eflla plus grande preuve 
el'abmtilTement de ces temps. Plus les hommes 
aient groi&ers , plus la fcience , et fur-tout la 
îence de la religion , avait donné fur eux au 
exgé et mx religieux cette autorité naturelle 
ae la fbpériorité des lumières donne aux maitret; 
irles difciples. De cette autorité nftquit la puif. 
ince. Il n'y eut point d'évéque en Allemagne et 
ans le Nord qui ne fût fouverain ; nuleft Efpa- 
ne, en France, en Angleterre, qui n'eût, ou 
e dîfputâtles droits régaliens. Prefque tout abbé 
cvint prince ; et les papes, quoique perféctftés, 

'us avait atttqoé les iprétentions des prêtres • et les dèut 
irdcUersn'avaieat attaqué ^ncies droits dcshamiMt* 
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étaient lesroMl de tous ces fooTerains. Les^i 
attachés à l'opulence , et les défifftres qui fui? 
rambition ramenèrent enfin la plupart. dea i 
ques et des abbés à l'ignorance dea laïques. ] 
wniverfitis de Bologne , de Paris , d'Oxford , f 
dées vers le treizième fiècle , cultiveront a 
fcience qu'un clergé trop riche abandcmnait 

Les docteurs de ces univerfité», qui n'étai 
que decteurs, éc i atèrent bientôt contre les fa 
ies durefte du clergé; et l'envie de fëlignl 
les porta à examiner desmyftères qui pour le 
delà paix devaient être toujours derrière un y 

Celui qui déchira le voile avec le plus d 
tement fut Jean fFitlef^ docteur de Tuniveri 
d'Oxford. Il prêcha , il écrivit , tandis qu'i 
bain V et Clément défolaient l'EgliTc pa^ 
ichifme , et publiaient des oroifades l'un 
f autre. Il prétendit qu'on devait faire pour b 
jours ce que la France avait fait un tem , 
reconnaître jamais de pape. Cette idée (ùt e 
fée par beaucoup de feigneurs indignés dèsii 
temps de voir l'Angleterre traitéecomtne u 
vince de Rome ; mais elle fut corn i 

ceux qui partageaient le fruit de < et 

Widefbit moins protégé dans la thépiogic 
dans fa politique. Il renouvela les anciens 
»ens profcrits dans Berenger. U foutint qu'JJ 
faut rien croire d'impoifible et de contradic 
qu'un accident ne peut fubfifter fans fu jet, 
même corps ne peut être à la fois tout çn < 
cent mille endroits , que ces idées monftr 
étaient capables de détruire le chriftianifine os 
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Pefprit de quiconque a confervé Bne étincelle de 
ïkiQm r 'qu'en un mot le pain et le vin de reucha- 
liftie demeurent du pain et du vin. Il voulut dé- 
tniiîc k confefTion introduite dans TOccident, I^ 
indulgences par lefquelies on vendait la juilice dp 
mEU , la hiérafchie éloignée de fa (implicite pri- 
mitive.* Ce que les Vaudois enfeignaient alors en 
Xecret , il Tenfeignait en publip, et à pQU de chofe 
prés , fa doctrine était celle des proteflans qui pa- 
^rent plus d'vn fiècle apréis lui » et de plus d'une 
bdéti établie long-temps auparavant. * 

Sa doctrine fut réprimée par Fuiiiverfité d'Ox- 
ford, par les évêques et le clergé, mais non 
étouffée. Ses manufcrits , quoique mal digérés 
et obfcurs , fe répandirent par la. feule curipfité 
qu'inipiraient le fujet de la qm^elle et la hardieflie 
deTaifteur/de qui les mœurs irrépréhenfibles 
donnaient du poids à fes opinions. Ces ouvrages 
pénétrèrent en Robème , pays naguère barbare , 
qm de l'igtiorahce la plus groITièfe commentait 
à paàer à- cette autre efpéce d'ignorance qu'on 
appelait aloi^ érudition. 

L'empereur Cbaries IF , législateur d'Allema- 
gne et de la Bohème , avait fondé une univerfité 
dans Ptagûe, fur le modèle de cdle de Paris. Dé- 
}à on y comptait, à x;e qu'on dit , près de vingt 
mille étudians au commencement du quinzième 
fiècle. Les Allemands avaient trois voix dans les 
délibérations de l'académie , et les Bohémiens 
une feule. JeanHuf^ né en Bohème, devenu bache- 
lier de cette, académie , et çonfedeur de la reine 
Sophie de Bavière^ femine de Venceslas^ obtint de 
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cette reine que Tes compatriotes au contraire euflent 
trois voix, etks Allemandsune feule. Les Allemands 
irrites fe retirèrent ; et ce furent autant d'enne- 
mis irréconciliables qfuc fe fit Jean Hui. 11 requt 
dans ce temps-là quelques ouvrages de JVidefi il 
en rejeta conftamment la doctrine , mais il en 
adopta tout ce que la bile de cet anglais avait 
répandu contre les fcandales des papes et des 
évéques, contre celui des excommunications 
lancées avec tant de légèreté et de fureur ; enfia 
contre toute puiflance eccléfiaftique , que fVide 
regardait comme une ufurpation. Par-là il fe fit 
de bien plus grands ennemis, mai3 aulTi il ie concilia 
beaucoup de protecteurs , et fur-tout la reine qu'il 
dirigeait. On î'accuCi devant le pape Jean XXI 11^ 
et on le cita à comparaître vers Tan 1411. Il ne 
comparut point. On afTembla cependant le Concile 
de Confiance , qui devait juger les papes et les 
opinions des hommes. Il y fut cité f. L'empereur 
lui-même écrivit en Bohème qu'on le fît partir 
pour venir rendre compte de fa doctrine. 

Jeajz Hsis^ prfein de confiance , alla au concile^ 
•ù ni lui ni le pape n'auraient dû aller. Il y 
arriva , accompagné de quelques gentilshommes 
Bohémiens et de plufieurs de fes difciples ; et 
ce qui efl très-effentiel , il ne s'y rendit que 
muni d'un fauf.conduit de l'empereur , daté do 
18 octobre 14 14, favf-conduit le plus favorable 
et le plus ample qu'on puifTe jamais donner , et 
par lequel l'empereur le prenait fous fa fauve- 
garde pour/on vQyage , fonféjour etfon refotir. 

t I4I4- 
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•ine foNil arrivé qu'on l'emprifonna ; et on 

jifit Ton procès en même temps que celui 

ape. Il s'enfuît comme ce pontife , et fut 

é comme lui. L*un et Tautre furent gardés 

|ue temps dans la même prifoa. ( i ^ ) 

Enfin il comparut plufieurs fois, chargé de 

On l'interrogea fur quelques paflages de 

cms. Il faut Tavouer 9 il n'y a perfonne qu'on 

Te perdre en interprétant fes paroles. Quel 

, quel écrivain eâ en fureté de fa vie , f\ on 

e au bûcher quiconque dit " qu'il n'y a 

rune égiife catholique qui renferme dans fon 

in tous les prédeflinés ; qu'un réprouvé n'eft 

ts de oette égiife ; que les feigneurs temporels 

iV€iit obliger los prêtres à obferver ta loi ; 

.^on mauvais pape n'eft pas le vicaire de 

SOS-CURIST.'' 



t «N tvvrage intitvliS , DUtiûmmrô àts hiréJSes^ 
I profeifeuff de morale au cuné;;e ro^ bI, on a fait l'apo- 
itSigifmondi il eft certain crpcndant que fon fauf- 
it fot violé par les pires flu concile, que li>i-i»ênie 
(•Igait, tnala qu*il ii*eut lé courage ni de remplir ce 
evail à um de lès fujets ai rite voiitre la foi publique , 
c»gcr routrage fait à la perfonae et à tout les louve* 
De loogs malheors fareat la punition rie fil faiblefl'e , 
li foc que faible; Kt pires d» concile furent feuls 
sctterbares. Une choie aOei rrmarquable, c*eftque, 
e dix-holûime fiicle, la preniiire chaire de morale 
été fondée en France ait e« pour premier profeflVur 
me qui a Mt Papologie de la conduite de Sisf/mond 
vuncile de Conftancc. ftue diribns nous des Turus « 
iTÎfaiebtde créer une chaire de (géométrie , etqu*ils 
aaiTcnt à un homme qui aurak eu le ziaUeur de trou* 
luadrature du cercle ? 



■L 



Ikis. Il lès evptfi|«a toûiéé d^:9m^ niimièm: 

pojavsAt obtenir fa gtâee ; mrik'fifH Usi .«mHp 
dé la maniàre qu'il fidMf pô&r.le*l)enâîilil 
Un f)ère du ooncSe toî dft : ^Jï^iMiiiv irr #yi| 
fût hanvnfii à ptfte reî> «9« 
fèfftfnm réfBfi . Qu4 raifonnef9««||j^M 
èspendiaU' alors U ^ dee hgiiHii)ftâ *^iii 
lîJL : 5ï /f fucre cùnah prom^n^aU g ut 
if €5 hûYgiit-i inimifi firiez^v^us pourvu du 
kom ^iMx'\, il faudrait vous coîifeffer èor^ 

Jean Hus n' adoptait aucune des propofitîc 
Wichf^ qui fcparefit aujourd'hui lei protefta 
TEglife romaine; cependant il fut condac 
cTtpjrer dans les fiammes- En cFiercham la 
d'ufie telle atioeité» Je n'ai jamais pu en trou 
d'^sutre que C€t efprit d'opiniùîrcté qu'on puife 4 
îcs écoles. Les pcres du concile voulaient abQ 
nïçntlqce Jtan Husft rctraetât ; et Jean Hm , f 
fuadc qo'il a?ait ralfon , ne voulait point ave 
qu'il s'était trompé, ^empereur, touché de d 
paiTion , lui dit ; ^ Que vous coûte- t^l d abn 
,3 des erreurs qui vous font fauffément attribuM 
J5 Je fuis pftt d'abjorer à l'inlbnt toutes îm 
î5 d erreur! , s^entuit-il que jcies aye tenuéaj| 
JeiUi Has ftit inflexible, lï fit voit la diffé» 
entre abjtfrer des eireurâ en gériéraî , et fd 
îr,icter d'une erreur. H aima mieux être 
que â^ convenir qu'il avait eu tott, 

le concile fut ayîli iniîtxibîè que luî; 
) opiniâtreté de coanr à Ja mort avait qu^ 
chofc d'héroïque ; celle de Vy condamrier 



\ 
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iMea cruelle. L'empereur , malgré la foi du feuf- 
eonduit y, ordonna à Télecteur palatin de le fsÀvù 
trainer au fupplicev II fut brûlé vif, en préfènce 
de l'électeur- même , et loua dteu }ûit)o'à ce 
^e la flamme étoufi^t fa voix. 

Quelques mois après, le concile exerqa encore 

fa même févérité contre /i/erowjymf, difciple et 

aim de Jvan Hus , que nous appelons Jérôme de 

Prague. G*était un homme bien fupérieur à Jpa« 

Hus en efprit et en éloquence. 11 avait d'aSord 

feufcrit à la condamnation de la doctrine de Ton 

maître ; mais ayant appris avec quelle grandeur 

^zme^Jeaft Hus était mort , il eut honte de vivre. 

Il fe rétracta publiquement-, et fut envoyé au 

bûcher.- Po^.§^?o, florentin, fecrétaire de Jean 

XXIII^ et Tun des premiers reftaurateurs^ des 

Jettrea, préfeot à fes interrogatoire» et à fon 

fijpplice, dit qu'il n'avait jamais rien entendu 

'^i approchât autant de Téloquence des Grecs et 

.des Romains que les difcours de Jérôme à fes 

juges. "Il parla^ dit- il, comme SocraUy et 

^ marcha au bûcher avec autant d'alégrefle que 

5, Socrate avait bû la coupe de ciguë. " 

Pùifque Pùggioz fait cette comparaifbn , qu'il 
me foit permis d'ajouter que Soerafe fut en effet 
condamné comme Jeatr Hus tt Jérône de Praguey 
pour s'être attiré- Tinimitié des^^fophiftes et des 
prêtres de fon temps; mais quelle diâférence 
entre les mœurs d'Athènes et celles du- concile 
de Confiance , entre la coupe d'un poifon doux , 
qui loin de tout appareU horûble et infâme laiflaic 
expirer tranquillement un citoyen au miUeu de fes 
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amis , et le fupplice épouvantable du feo , dam 
lequel des prêtres , miniftres de clémence et db 
paix , jetaient d'autres prêtres , trop opiniâtres 
fans doute y maïs d'uhe vie pure et d'un courage 
admirable. (14) 

Puîs-je encore obferver que dans ce concile un 
homme accufé de tous les crimes ne perdic que des 
honneurs ; et que deux hommes accufés d'avoir fiiit 
de fatrx argumens furent livrés aux iliimmes? 

Tel fut ce fameux concile d« Confiance , qui 
dura depuis le premier novembre 1413 , jufqu'fli 
20 mai 1418- 

Ni l'empereur ni les pères du concile n'avaient 
prévu les fuites du fupplice de Jean Hiu et 
d' Hiéronyme. ïl fortit de leur cendre tone guerre 
civile. Les Bohémiens crurent leur nation ootragée. 
Ils imputèrent la mort de leurs compatriotes & 1$ 
vengeance des Allemands retirés de Tuniverfitéd^ 
Prngue. Ils reprochèrent à l'empereur la vioJatîod 
du droit des gens. Enfin , peu de temps après t, 
quand Sigifmond voulut fuccéder en Bohème i 
Vazceslas fon frère , il trouva, tout empereur, 

(14) r.a mort de Socratc eft le feol exemple qn'olfire VtM^ 
q^ité fl*un hMnme condamné à mort pourfetepfniOBii 
mais le pvaple d' Athènes fe repentît peu de temps ■prèi* 
Les accafatears de Socrmte Furent punis ; on rendit des bM« 
neurs à fa mémoire. L'afTdffînat jnridf^ue de Jean Hits •■ 
contraire a été fuiri de dix mille afiaiBRats femblables; daal 
aucun n'a été si puni ni réparé même par un repentir inmi 
tile. Les grands crimes, les ufages barbares que nous repra- 
chonsaux anciens, tenaient à cette férocité qui eft Tabof 
de la force. Lesufd-es barbares des nations moderntsfimt 
né<; au contraire dtf la Tuperltiiion» 4!'elt à-dire de Uptiir tt 
de la Tottife» 
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tout roi de Hongrie qu'il était , que le bûcher de 
deux citoyens lui fermait le chemin du trône de 
Prague. Les vengeurs de Jeajz Hus étaient au 
nombre de quarante mille. C'étaient des aniipaux 
fauvages que la fevérité du concile avait e£Farou- 
chés et déchaînés. 

Les prêtres qu'ils rencontraient payaient de 
Icurfangla cruauté des pères de Confiance. Jeatt^ - 
fumommé Ziska , qui veut dire ^or^;/^ , chef bar- 
bare de ces barbares, battit Sig if mojzd plus d'une 
fois. Ce Jeatt Ziska , ayant perdu dans une ba- 
taille Toeil qui lui rcft^it, marchait encore à la tête 
de fes troupes, donnait £q8 confeils aux généraux 
et afliftait aux victoire?. Jl ordonna qu'après fa 
mort on fit un tambour de fa peau ; on hii obéit. 
Ce refte de lui-même fut encore longtemps fatal 
kSigifmond , qui put à peine en feize années ré- 
duire la Bohème ave;ç les forces de TAllemagne et 
la terreur des croifades. (Je fut pour avoir violé 
fpn Àuf-conduit qu'il efluya .ces feize fumées de 
défolaitions. 

CHAPITRE LXXIV. 

De téiat de V Europe vers le temps ^u concile 
de Confiance. De V Italie, 

JlS/V réfléçhiflantfur deeondleméme, tenufovs 
les yeux d'un empereur , de tant de princes et de 
tantd'ambaiTadeurs, fur la dcpofttiondu fouve- 
xaîn pontife , fureelle de Venceslas ^ on. voit que 
TEDiopç ca^ioli^ était en effet une immenfe 
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et tumultucufe république , dont les chefs étalent 
le pape et l'empereur , et dont les membres d^fu- 
nis font des royaumes , des provinces , de» viller 
libres fous vingt gouveri^cmens différens. ;Il n'y 
avait aucune affaire dans laquelle l'empereur et-lê 
pape n'entraffent. Toutes les parties jde la chré^ 
tienté fe correfp.ondaient même au milieu des difw 
cordes. L'Europe «était en grand.ice qu'avait.été 
feGrèce , à la politeffe près. 

Rome et Rhodesétaient deux villes communes 
à tous les chrétiens du rite latin , et ils avaient 
un commun ennemi dans lefultan-îies Turcs. Les 
deux chef^ du monde ca^dique , l'empcrepr et 
k pape , n'avaient précifément qu'une grandem: 
d'opinion , nulle puiiTance réelle. Si Sigifmond 
n'avait pas eu la Bohème et la Hongrie dont.il 
tirait encore très*peu de. chofe , le titre d'empe^ 
reurti'eût été pour lui qu'onéreux. Lesdomamoi 
de l'Empire étaient tous aliénés. "Les print^ tt 
les villes d'Allemagne ne payaient point de içede* 
vance. Le corps Germanique était aufli libre., 
mais non fi bien réglé qu'il l'a été par la paix de 
Yeftphalie..Le.titre de roiii'Italie était «idli rén 
que celui de roi d' Allemagne. L'empereur ne po& 
fédait. pas une ville au-delà des Alpes. 

C'efl toujours le même problème à réfoudre j 
comment l'Italie n'a pas affermi fa liberté , et n*% 
f2LS fermé pour jamais l'entrée aux étrangers. Elle 
'.y travailla toujours , et dut fe flatter alors d'y 
j^arvenir. Elle était ^oriilànte. La maifon deÂ^ 
voie s'agrandiflait (ans être encore puifibntç. 
jLes fouy crains de cejpays,feiid»tMres del'£iiipii% 
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Lt des comtes., Sigifmond , qui donnait z^ 
dos titrés , l^.fit<iuç8, en 1^416. Aujour- 
ils font lois indépen(ians malgré le titce de 
taires.. LeS; Vifcontis pôfféilaient tout le Mi- 
:,; et ce pays derint depuis encore plus con- 
ble fpua les Sforzes, 

srFlorentins induftrieux étaient recomman- 
r la liberté ^ le génie et le commerce.. On 
te que de petits Etats .jiurqu'aux frontières 
^anme de N[aples , qui tous afpirent à là li- 
.Cefyftème de f Italie dure depuis la mort 
^éderic II jufqu'tux temps des p8^pesy^Z(r- 
re VI et Jules II , ce q^. fiût une période 
iron trois cents aninées.ÏAaîs. ces trois cents 
» fe.font pafTées en factions , en jaloufies , 
itites entreprifes 4'unè ville fur une autre , 
tynms qui s'emparaient de ces villes. C'eft 
{e de l'ancienne Grèce , mais image barbare, 
ultivait les arts , et un ÇQhfj[»rs4t ; mais o.n 
ralt pas.CQtnbattre coinme aux Thermopyles, 
marathon. 

yezjans MacbUnel l'hiftoire de CafiractL* 
{t^ de Luoques et de Pifioie , du temps de 
mur LouUde Bavière. De pareils deffeins, 
nix ou malheuresux , {<;mtrhiftoire de toiite 
te.. Lifez la vie &E2zclino çCArommo , tyran 
doue , trés-naïvement et très-bien écrite par 
GirarçLo fon contemporain, : cet écrivaiii 
le que. lé tyran.fit périr plus de douze mi)le 
ens de Fadoue aU; treizième fiècIc.Le légat 
5, combattit en fit mourii autant deVicenoe^ 
érone et de^errare. ië^f/mfiit enfin fait piii 
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fonnier , et toute fa Emilie mounit dans les pin 
affreux fuppliceî. Uaefemille de citoyens de Ni 
rone, nommée Scaia , que nous appelons Vèft 
s'empara du gouvernement fur la fin du 
fiècle , et y régna cent années. Cettefâmiite 
mit, vers Tan i n o» Padouc , Yicence , Trév 
Parme , Brefcia et d'autres territoires. Hk m 
quinzième fiècleil ne refta pas la plus légère 
de cette puiifance. Les Vifcontis , Sfo\ r ^ 
de Milan ^ ont pafle plus tard et fans re 
tous les feigneurs qui partageaient la R 
l'Ombrie , TEmiiie , il ne refte aujou 
deux ou trois familles devenues fujettes < 

^i vous recherchez les annales des villes 
lie , vous n'en trouverez pas une dansli 
n'y ait eti descoofpirations conduites avec 
d'art que celle de Catilina. On ne pauvait i 
il petits Etats ni s'élever ni fe défendre ai 
armées. Les ailkfGnats , les empoifoani 
fuppléèrent fouirent. Une émeute du pe 
un prince, une autre émeute le feîait 
c'ef): ainfi que Mantoue , par exemple , 
tyrans en tyrans jufqu'à la maifon de l 
qui s'y établit en i ) 28^ 

Venife feule a toujours confervé fa Itl 
qu'elle doit à la mer qui l'environne , et à il 
dence de fon gouvernement. Gènes fa riva 
fit la guerre^i et triompha d'elle (ur la fin 
torzièmefiècie; mais Gènes enfiiitedécli 
en jour, etVenife s'éleva toujours j r.\ 
de Louis XII et de Femperenr J x . 

wm la vcrrans intimider l!Italie . d 
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ufie à toutes les puifTances qui confpirent pour 
étruire. Parmi tous ces gouiremeniens» celui âe 
ire était le feul régie , feible et uniforme : il 
'ût qu'on Vice radical , qui n'en était pat un 
yeux du Sénat; c'efl qu'il manquait un contre» 
te à la puiflance patricienne , et un encourage* 
it aux plébéiens. Le mérite ne put jamais dans 
c élever un fimple citoyen , comme dans l'an- 
meRome. La beauté du gouvernement d'Angle- 
% depuis que la chambre des communes a part 
législation , confifte dans ce contre>poids et 
I ce chemin toujours ouvert aux honneurs pour 
onque en eft digne. (/) 

ife qui n'eft aujourd'hui qu'une ville dépeu- 

, pendante de laTofcane, était aux treizième 

rzième iiècles une république célèbre , et 

en mer des flottes auiQ confidérabies que 

ea. 

arme et Plaifance appartenaient aux Vifcontis. 
papes réconciliés avec eux leur en donnèrent 
'eÛture , parce que les Vifcontis ne voulurent 
alors la demander aux étnpereurs, dont là 
Tance s'anéanttSaît en Italie. La maifon-d'iÇ^, 
ivait produit cette fàmeufe comteflè Matbildf^ 
.6dtrice du S' Siège , polTédalt Ferrare et Mo- 
s. Elle tenait Ferrare de l'empereur (kbtm III 
epeadant le S' Siège prétendait des droits fur 
are, et en donnait quelquefois Tinteftlture, 
que de plufieurs Etats de la Roin^e ; fource 
riflable de conf ufion et de trouble. 

Voyez une nûttA^< éditeurs far fartMè gouytnumctd 
iUt<rrt,dàns \t DicUonuairt philofophique, 

*. i s . Efaifur les mmtrs. T. IV. P 
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It arriva qu€ pendant la tranfmigratîon du S^ 
Siège , des bords du Tibre à ceux du Rhône , it f 
eut deux pmiTance^imagiaaires en Italie , les cm- 
pereurs et les papes , dont toutes les autres rece>i 
vaient des dtplomes. poi» légitimer leurs nfurpa. 
|tt>na; et quand la chaire pontificale fut rétaUis 
dans Rome, elle y fut ëhis pouroir réel, et les esib 
pereurs furent embués ifi{x{\i*kMasnméiitft /. Nul 
étranger ne polfédait alors de terrain en Ita]îe.<}a 
ne pouvait pkis appeler étrangères k maifon &jtm 
jou établie à Naples en 1 2 6 6 , et celle dlArragom, 
ibuveraine de Sicile depuis 1287. Aînfi TltaBs 
riche , remplie de villes floriflàntes,. fécoade m 
hommes de génie, pouvait fe mettre eaétat deoe 
jecevoîr jamais la loi d'aucune natioa. EMeff 
toéme un avantage fur TÂUenHigne^ c'tfti 
évéque,. excepté le pape» ne a'était^t fi 
et que tous ces diiférens états gouvernés ] 
fisculie'rs en devaient être phis propteaà 

Si les divifions dont natt qjuelqi is m 
publique troublai^it l'ItaUe , eUes n'ë< 
moins en Allemagne, i feigneurs oat toni 
prétendons à la charge les des autres, 
comme vous Favez déjà re rq , V 
It jàtaais un corps > etFAUei le fii 
iegme germanique aconfiïFvé juiqju'ici 
«ion de l'Etat ftîne et eatièie. L'It; ^ 
frande que L- Allema|^e»a'a jamais pu h 
fermer une conftitution; et à force d'efpnt et 
finefle elle s'eft trouvée partagée en plufiedrs 
affaiblis» fubjpgttés et enfimglantés pat des « 
ffarasgcrcSà 
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Naples et Sicile, qui aràient formé tméi puifTance 
fbrinîdable fous les conquerans Normands, n'é- 
tâieot plus , depuis les vêpres ftciliennesj que deux 
Etats jaloux l'un de Tautre, qui (e nuiraient mu- 
ttiellement. Les farbleffes de Jeanne I ruinèrent 
Naples,. et la Provence dont elle était fouveraine. 
Les faibleffes plus honteufes^ encore de Jeanne II 
achevèrent la ruine. Cette reine , la dernière de la 
race que le frère de S* Louis avait tranfplantée en 
Italie, fut fans aucun crédit, ainfi que Ton royaume, 
tout lé temps qu'elle régna. Elle était fœu r de ce Lan^ 
celât qui avait fait trembler Rome dan: le temps 
de l'anarchie qui précéda le concile de Conftance : 
mais Jeanne II fut bien loin d'être redoutable. 
Des intrigues d'amour et de cour firent la honte et 
le malheur de fes Etats. Jacques de Bourbon fon 
fécond mari efluya fes infidélités, et quand i! vou- 
làt s'en plaindre , on le mit en prifon. Il fut trop 
heureux de s'échapper, et d'aller cacher fa douleur, 
et ce qu'on appelait fa honte , dans un couvent de 
cordéliers à Befanqon. 

■ Cette Jeanne //ou JeaHnetie^ fut ^ (ans le pré- 
voir , la caufe de deux grands événemens. Le pre- 
mier fut rélévation des Sfûrzes auxlaché de Mikn; 
le (ëcond, là guerre portée par éS^ar /ex l III et par 
LonisXIl en Italie. L'élévation des Sforzes eft 
on de- ces ieuxde la fortune qui Font voir que la 
lèrrc n appartiént-qu'à ceux qui peuvent s'en em- 
parer* Un pâyfan nommé Jaeomuaiiû^ qut fe fit 
féidat , et qui changea fen nom en celui deSforzai^ 
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devint le favori de la reine, connétable de Naplea , 
gonfalonnier deréglifc, et acquit alfez de richeffes 
pour laifTer à un de Tes bâtards de quoi conquérir 
le duché de Milan. 

Le Tecond événement, fi fiineftc à Tltalie et à ta 
France, futcaufépardes adopiions. On a déjà ?à 
Jeanne 1 adopter Louis / , de la féconde branche 
à' Anjou ^ frère du roi de Krance Charles V. Cci 
adoptions étaient un refte des anciennes lois romai- 
nes ; elles donnaient le droit de fuccéder , et le 
prince adopté tenait lieu de fils ; mais le conrente- 
ment des barons y était nécelTaire. Jeanue It 
adopta d'abord Alfonfi VA'A^-ragon^ furnommé 
par les Efpagnols le f âge et le magnanime. Ce fage 
et magnanime prince ne fut pas plutôt reconnu 
l'héritier de Jeanne qu'il la dépouilla de toute auto- 
rité , la mit en prifon , et voulut lui ôter ta vie; 
François Sforze , le fils de cet illuftre villageois 
Jacomuzio^ (ignalafes premières armes, et mérka 
la grandeur où il monta depuis, en délivrant la bie» 
faitrice de fon père. La reine alors adopta un Lomi» 
d^ Anjou , petit- fils de celui qui avait été fi vaine- 
ment adopté par Jeanne L Ce prince étant mort ft 
elle inflitua pour fon héritier René £ Anjou , if 
du décédé. Cette double adoption fut long-te 
un double flambeau de difcorde entre hi France 
et 1 Efpagne Ce René d'Anjou , appelé pi 
régner dans Naples par une mère adoptive ^ et 
Lorraine par fa femme, fut également malheureiff 
en Lorraine et à Naples. On l'intitule m A 
Vaples , de SidU,deJérufalem , d'Arragoft , di 

t 143% 



AUX Xïll* ET XIV* SIECLES. 69 

tf/f^fce, de Majorque ^ duc de Lorraine et de 
Wr. Il ne fiitrien de tout ceh. G'eft une fource 
ï la confufion qui rend nos hiftoriens modernes 
uvenc défagréables , et peut-êire ridicules, que 
tte multiplicité de titres inutiles Fondés fur des 
étendons qui n'ont point eu d'effet. L'hiftoire 
5 FEoropeeft devenue u.i im;>ienfe procès verbal 
t contrats de marÎAjv- , de gtî.éabgies et de titre» 
ifplités» qui rcp -indent p^ij trut autant d*obrcu- 
té q\\^ de rcciicfeirt , te qui étouffent les grands 
r<:nemens , la connaiiTaîice des lois et celle des 
œurs , objets plus dignes d'attention. 

CHAPITRE LXXV. 

e la France et de V Angleterre , du temps* de 
Philippe de Valois , d'Edouard II et d^E^ 
douar d III, Depoption du roi Edouard II 
par le parlement. Edouard Ili vainqueur de 
la France. Examen de U loi falique. De 
t artillerie^ etc. 

yANGlETERRE reprît fa force Cous Edouard /, 
ïrs la fin du treizième fiècle. Edouard , fuccet 
ur de Henri III fon père ^ fut obligé à la vérité 
! renoncer à la Normandie, à l'Anjou^ à la 
ooraine , patrimoines de fes ancêtres ; mais il 
mferva la Guienne 3 îls'empara du pays de Gai- 
if ; il fut contenir Thumeur des Anglais, et les 
limer. 11 fit fleurir leur commerce , autant qu'on 
pouvait alors. Lamaîfon d'Ecoffe étant éteinte, 
eut la gloire d'être choiG pour arbitie tt entre 
f ia«. tt i2»i. 
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ks prétendai». Il obligea d'abord les pari 
d'EcofTe à^reconnakre que la couronne de ce ; 
relevait de celle d'Atigleterrev enfuite itnon 
pour roiBaiihly qu'il fit Ton vafTal. Edouara 
enfin pour lui ce royaume d^Ecofle , et le cdb 
après plufieurs batailles ; mais il ne put la ga 
Ce fut alors que commenta cette antipathie i 
les Anglais et les Ecoffais , qtfi aujoord'bQÎ', i 
gré la réunion des deux peuples, n'èfl pas 
tout à fah éteinte. 

Sous ce prince , on commenqait à Vàprero 
que les Anglais* ne feraient pas long* temps ti 
taîres de Rome ; on fe fervait de prétextes f 
mal payer, et on éludait unt atitorité qu^on n*c 
attaquer d» fronti 

Le parlement d^Angléterre prit, vers Y^k i\ù\ 
une nouvelle forme, telle qu'elle eft à peu pi 
nos jours. Le titre dé barons et de pairs 
affecté qu'à ceux qui entraient dans ta ch; 
haute. La chambre des communes commenqi 
régler les fubfides , parce que le peuple feol V 
payait. Edouard I donna du poids à la chan 
des communes pour pouvoir balancer le poi 
des barons. Ce prince , aflez ferme et affiez 
pour les ménager et ne les point craindre ^ 
cette efpèce de gouvernement qui raflem s 
les avantages de la royauté, de l ariftocratie 
la démocratie, mais qui a aufli les inconvén 
de toutes les crois , et qiui ne- peut fubCftei 
fous un roi fage. Son fik nele fut pas , et Vi 
terre fut déchirée. 

Edouard I mourut ler(qu'il allait conquér: 
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fBcG(re y trois fois fubjugirée et trois fois feule. 

Son ils, &gé de viDgjt-trois ans, à- la tête 

û'u mbreufe armée ^ abandonna les projets 

; pour (e Imer à* des plaiârs qui paraifTaient 

iignes d'un voi en Angleterre qu^ailleurs^ 

{ favoris irritèrent la nation, et fur*tout Tépoufe 

1 , IfabeBe , fille de Philippe le bd y femme 

i et unpérieufe, jaloufe de (on marr qu'elle 

E dt« Ce ne fut plus dans FadminiOratioff 

wl que fureur y confuiion et fUbieffe. Une 

tie lement fait ttoncher la tête f à air 

orf* du monarque , aemmc G^nroefton, Les 

oflkis profitent de ces troubles. Us battent les 

;hÎ8 ; et Robert Brufs», devenu roi d'Eeofle ,. 

r^blîc par la faibkfle de l'Angleterre. 

-ft Oone peut fe conduire avea plus'd'impru*^ 

^9 et par conféquent avec plus de malheur 

\'Mikmmrd 11. Il fouffre que tk femme IfaèeDey 

itée contre lui , paiTe en France avec fon fils^ 

oi fiit depuis l'heureux et le célèbre Edouard! IL 

CbarUf U bel, frère A'ifabelîe , régnait en 

rance. Il fuivait cette politique de tous-les rois ^ 

«(emer ladifbordechez Tes voifins ; il encouragea 

jbeur IfabeDe à lever l'étendard contre fon mari. 

Ainfi donc ^ fous prétexte qu'un jeune favori,. 

aé-^f ircsr , gouvernait indignement le roi 

rre ,^ (k femme fe prépare à faire la* 

rre. e marie fon fils à la fille du comte de 

maut et de Hollande. Elle engage ce comte à 

iner des troupes. Elle repaffe en Angle- 

fc joint ï msàn armée aux ennemis de 
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fon épouK. Son amant Mortititer était avec 
à la tête de fes croupes , tandis que le 
fuyait avec fon favori Spencer, 

t La reine fait pendre à Briftot \t père 
vori , âge de quatre-vingt-dix ans. Cette cra; 
qui ne refpectu point l^extréme vietUefle , eit 
exemple unique. Elle punit enfuite du a 
fupplice dans Hetford le favori lui-même , 
bé dans fcs mains : mais elle exerça, d 
fupplice une vengeance que la bienféao< 
de notre fiècle ne permettrait pas ; elle fie i 
dans Tarrét qu'on arracherait au jeune Spei 
les parties dont il avait fait on coupable n 
avec le monarque : Tarrét fut exécuté à fai 
tence ; elle ne craignit point de voir Texécut 
Froijfard ne fait point diiBculté d^ ^eler ces ] 
ties par letur nom propre. Ainfî i e c 
blaic à la fois toutes les dilTolutiû i 

les plus efféminés , et toutes les ha t 
temps les plus fauvages. 

Enfin le roi abandCHlné , fugitif dans (on ro 
me y eft pris, conduit k Landres « infulté | 
peuple , enferme dans la tour , jugé par le | 
ment , et dépofé par un jugement folenneL u 
nommé Truffeilm ^nifia fa dépofitîon en ces m 
rédigés dans les actes publics : ^ Moi i 
yy truffe/, procureur du parlement et la i 
yy je vous déclare en leur nom et en leur au 
yy que je renonce, que je révoque, et : • 
23 Thommage à vous fait , et que je vous prive 
3, la puiflance royale. "On donna la couroi 
fon fils, âgé de (Quatorze aos , et lia régence â l 
t 1325. aièie 
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lère aflîftée d*un confçil. Une penfîon d'environ 
fixante mille livrres de notre monnaie fut affi* 
née au roi pour vivre. 

i" Edouard II furvécut à peine une année à fa 
ifgraçe. On ne trouva fur fon corps aucune mar- 
ue de mort violente. Il paffe pour confiant qu'on 
li avait enfoncé un fer brûlant dans les entraii* 
es à travers un tuyau de corne. 

Le fils punit bientôt la mère. Edouard III mî- 
eur encore, mais impatient et capable de régner, 
lifit un jour aux yeux de fa mère fon amant 

ortimer , comte de la Marche. Le parlement 
jge ce favori f^ns l'entendre tt, comme les Spen» 
rrx l'avaient été. Il périt par le fupplice de la 
otence , non pour avoir déshonoré le lit de foa 
ri , l'avoir détrôné et l'avoir fait afTafliner, mais 
our les concufliorîs , les malverfations dont font 
)ijjoyrs accufésceux qui gouvernent. La reine» 
nfermée dans le château de Rifm avec cinq cents 
vres fterling de penfion , différemment malheu- 
:ufe , pleura dans la folitude fes infortunes plus 
ue fes faibleifes et fes barbaries. 

'\^\ Edouard lIIymditTQ^tt bientôt maître abfo- 
]« commence par conquérir TEcofle ; mais a^ors 
ne nouvelle fcèlie s'ouvrait en France. L'Europe 
n fufpend ne favait fi Edouard aurait ce royau. 
le par les droits du fang ou par ceux des armes. 

La France qui ne comprenait ni la Provence 
tî le Dauphiné, ni la Franche-Comté, était pour- 
ant un royaume puiflant ; mais fon roi ne Tétait 
>as encore. De grands Etats, tel que la Bourgogne, 

t 1^27. tt I3ÎI. ttt 1332. 

T. 2Ç. PJJaifur les mœurs. T. lY. G 
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J'Art.o's, -a Flandre, la Bretagne, la Quienne 
lelevans delà couronne,fcfaient toujours l'inquit 
tudedn prince beaucoup plus que fa grandeur. 

Les domaines de Philippe le bel ^ avec les in 
pots fur fes fujets immédiats , avaient monté 
cent foixante mille livres de poids. Q^uand Pb 
lippe le bel fit la guerre aux Flamands f, et qi 
prcfque tous le:? vafl'aux de la France contribu' 
rent à cette guerre, on fit payer le cinquième d 
revenus à tous les féculiers que leur état difpei 
fait de faire la campagne. Les peuples étaiei 
malheureux, et la famiiie royale rétaic davantag 

Rien n'eft plus connu que l'opprobre dont 1î 
trois enfans de Philippe le bel fe couvrirent â ; 
fois, en accufant leuis ff^mmes d'adukùrc en plei 
parlement. Toutes trois furent coindamnces à cti 
enfermées. Lo^iis HiUin Tainé fit périr la iienne 
Ma.r^ucri::e de Bourgogite^ par le cordeau, le 
amans da ces princelfes finer: condamnés à ui 
viouveau g&nrQ de fupplice; on les écorcha \iù 
OuzU temps ! ec nous nous plaignons encore cii 
nôtre ♦ 

tt Après la mort de Louis Ilutin , qui aval 
joint la Navarre à la France comme fon père,i 
iîucfti.jn de la loi falique émut tous les efprits. 
j oi ne laiiTait qu'une fille. On n'avait encore ja 
jL'.iais examiné en France fi les filles devaient hcri 
fer de la couronne ; les lois ne s'étaient jamai 
f-ûces que félon le befoin préfent. Les ancienriC 
^■)\z faliques étaient ignorées; l'ufàge en tenai 
Het' , ce cet uîage variait toujours en France, h 
r.arlcmsnt fous Philippe le bel avait adjugé l'Ar 

;• i302, {t i3i6« 
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; à une fille , au préjudice du plus prochain 
le. La fucceflion de la Champagne avait tantôt 
donnée aux filles , et tantôt elle leur avait été 
ie. Philippe le bel n'eut la Champagne que par 
"emme , qui en avait exclu les princes. On voit 
-là que le droit changeait comme la fortune, 
qu'il s'en fallait beaucoup que ce fût une loi 
idamentale de l'Etat d'exclure une fille du 
ne de fon père. 

Dire , comme tant d'auteurs , que la couronne 
France ejlji noble qu'elle ne peut ad(net$re de 
imes^ c'eft une grande puérilité. Diçe avec Mé^ 
ai que V imbécillité du f exe ne permet pas aux 
tntes de rrgw^r, c'efl être doublement injufte. 
régence de la reiiie Blanche , et le règne glo- 
ux de tant de femmes , dans prefque tous les 
f 8 dei'Europe , réfutent affez la groffièreté de 
'zerai. D'ailleurs l'article de cette ancienne 
, qui ôte toute hérédité aux filles en terre fali- 
e , femble ne la leur ravir que parce que tout 
gneur falien était obligé de fe trouver en ar- 
;s aux affemblées de la nation. Or une reine 
:ft point obligée de porter les armes, la nation 
t porte pour elle. Ainfi on peut dire que la loi 
ique, d'ailleurs fi peu connue, regardait les 
très fiefs, et non la couronne. C était fi peu 
le loi pour les rois qu'elle ne fe trouve que fous 
titre de allodiiSy dcsalleudt. Si c'eft une loi des 
iciens Saliens y elle a donc été faite avant qu'il 
eût des rois de France. Elle ne regardait donc 
lint CCS rois. («) 

(II) Voyez Tartlclt /«i faliquç^ dans le Dictionnaire 
Uofophique* 

G 5 
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De plus il efb indubitable que plufieurs fi 
n'étaient point fournis à cette loi ; à plus fb 
raifon pouvait-on alléguer que la couronne i 
devait pas être afTujettie. 

On a toujours voulu fortifier fes opinioi 
quelles qu'elles fuflent, par l'autorité des li? 
facrés. Les pardfans de la loi falique ont cité 
paffage, qut les lis ne travaillent ni nejU 
et de*là ils ont conclu que les filles qui dor 
filer ne doivent pas régner dans le royaume d 
Çependajit les lis ne travaillent point, et un pm 
doit travailler. Les léopards d'Angleterre, et 
tours de Çaftille ne filent pas plus que les 
France , et les filles peuvent régner en Cai 
en Anglrterre. De plus, les armoiries des n 
Fratlce ne reffemblérent jamais à des lis; c 
évidemment le bout d'une hallebarde , 
qu'elles font décrites dans les mauvais v 
Guillaume le breton. Cufpidis in medio i 
eminit acutum. L'écu de France efl; un ffsr pc 
au milieu de la hallebarde. 

Toutes lès raifons contre la loi faliqae 
opiniâtrement foutçnues par le duc de 
gne, oncle de la princeiTe, fille de Hufin^ 
plufieurs princefles du fang. Louis Hutin 
deux frères, qui en peu de ternps lui foçcédi 
comme on fait, l'un après l'autre ; rainé, Pbit 
le long^ et Charles le bel le cadet. Charles^ «loi 
croyant pas qn'il touchait à la couronné, çp 
tit la loi falique , par jgloufie contre fon frer^ 

Philippe le long ne manqua pas de fieiire \ 
rer dans une aflèmblée de quelques baro 
prélats et de bourgeois de Paris, que les \ 
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raient être exclues de la couronne de France. 
AÏS fi le parti oppofé avait prévalu , on eût bien- 
t fait une loi fondamentale toute contraire. 
Philippe te long^ qui n'eft guère connu que 
ur avoir interdit Tentrée du parlement aux 
éques , étant mort après un règne fort court , 
1 laiila encore que des filles. La loi falique fut 
mfîtmée alors une féconde ïoh, Charles le bel^ 
lï s'y était oppofé, prit inconteftablement la 
nronne , et exclut les filles de fon frère. 
Charles le bel^tn mourant, laifla encore le même 
ocès à décider. Sa femme était greffe. Il fallait 
i régent au royaume. Edouard III prétendit la 
gence en qualité de petit*fils de Philippe le bel 
r fa mère , et Philippe de Valois s'en faifit en 
talité de premier prince du fang. Cette régence 
1 fiât folennellement déférée , et la reine douai- 
ïrc ayant accouché d'une fille , il prit la cou- 
nne du confentement de la nation. La loi fali- 
it, qui exclut les filles du trône, était donc dans 
s cœurs; elle était fondamentale par une ancien^ 
t convention univerfelle. Il n'y en a point d'au- 
e. Les hommes les font et les aboliffent Qui peut 
niter que fi jamais il ne reftait du fang de la mai- 
n de France qu'une princeiTe digne de régner, la 
on ne pût et ne dût lui décerner la couronne? 
Non-feulement les filles étaient exclues , mais 
"epréfentant d'une fille l'était auffi : on préten- 
ût que le roi Edouard ne pouvait avoir par fk 
ère un droit que fa mère n'avait pas. Une rai- 
sins forte encore fefalt préférer un prince du 
j à un étranger, à un prince né dans une 
ion naturellement ennemie de la France. Les 
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peuples donnèrent alors k Philippe de Vndois 
nom de fortuné. Il put y joindre quelque te 
celui de victorieux et de jujle'j car le comte 
Flandfe fon vaiTal ayant maltraité fes fujeti, 
les fujcts s'étant foulevés, il marcha au fecours 
ce prince ; et ayant tout pacifié , il dit au ce 
de Flandre : ^^ Ne vous attirez plus tant àp i 
,5 voltes par une mauvaife conduite. ** 

On pouvait le nommtr fortuné encore, lorfqi 
requt dans Amiens l'hommage folennel que I 
vint rendre Edouard IIL Mais bientôt cet h 
scage fut fuivi de la guerre. Edouard difp 
couronne à celui dont il s'était déclaré le vaiiâl 

Un brafleur de bière de la ville de Gand fu 
grand ir.oteur de cette guerre fameufe ,• et c 
qui détermina £^o««rrf à prendre le titre d< 
de France. Ce brafTeur , nommé Jacques d 
veii 5 était un de ces citoyens que les fouT 
doivent perdre ou ménager. Le prodigieux cr 
qu il avait le rendit néceflaire à Edouard^ mai 
ne voulut employer ce crédit en faveur du ro 
f;lais qu'à condition qu'£(/o7/ar(i prendrait le t 
de rci de France, afin de rendre les deux roisir 
conciliablcs. Le roi d'Angleterre et le brafl 
fignèrent le traité à Gand, long-temps après l^ 
commencé les hofbilités contre la France. I 
pereur Louis de Bavière fe ligua avec le roi d'An 
gleterie avec plus d'appareil que le bralTeur. 
avec moins d'utilité pour Edouard, 

Remarquez avec une grande attention le pr» 
jugé qui régna û long- temps dans la républ 



ET D' E D U A R D III. 79 

allemande , revêtue du titre d'empire romain. Cet 
empereur 'Ltmis, qui pofTédaic feuîemerlt la Bavière, 
inveftit le roi Edouard III , dans Cologne f , de 
la dignité de vicaire de l'Empire , en préfence de 
prefque tous les princes et de tous les cheValierà 
allemands et anglais. Là il prononce que le roi de 
France efl déloyal et perfide , qu'il a forfait la pro- 
tection de TEmpire , déclarant tacitement par cet 
acte Philippe de Valois et Edouard fçs vafTadX. 

L'anglais s'aperçut bientôt que le titre de Vi- 
caire ét3it aiiffi vain pîtr lui-même qu6 celui d'enl- 
pereur , quand l'Allemagne ne le fécondait pas } 
et il conçut un tel dégoût pour l'anarchie allemart- 
de que depuis , lorfqu'on lui offrit l'empire , il ne 
daigna pas laccepter. 

Cette guerre commença par montrer dtielfe H - 
j)ériorité la nation angîaîfe pouvait un joOr avirn> 
îur mer. Il fallait (Si dhoràq^i Edouard III tentA: 
de débarquer en France avec une grande armée, 
tt que Philippe l'en empêchât. L'un et l'autr^^" 
équipèrent en très peu de temps chacun une floUô 
de plus de cent vaiffeaux. Ces navires n étale v: 
<Jue de groffes barques. Edmiard n'était pas Gum- 
ine le roi de France , aflez riche pour les conftruire 
à Tes dépens ; des cent vaîffeau:??: anglais , vingt 
lui appartenaient, le refle lui était fourni par touteâ 
les villes maritimes d'Angleterre. Le pays était fî 
peu riche en efpèces que îe prince de Galles n'avait 
que vingt fchellings par jour pour fa paye. L'évê- 
que de Derham , un des amiraux de la flotte , 

t I33S. 
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fï'en avait que ûx , et les barons quatre* L^4^ 
pauvres vainquirent l«s plus riches , comoîe ïl ar. 
Ttvc prefque toujours. Les batailles navales étaient 
alors plus meurtrières qu'aujourd'hui ; on ne fe fer* 
vait pas du canon qui fait tant de bruit j mais on 
tuait beaucoup plus de monde. Les vaiffeaux sV 
Jîordaient par h proue , onabaiiïaiE de part etd'ai^ 
tre des ponts Icvîs, et on fe battait comme en terie 
ferme- Les amiraux de Philippe de Vaims pcrdt 
rent foixante-dix vai (féaux t ^t prés de vingt mîHe 
combattans. Ce fuc-là le prélude de h gloire 
d'EdQUârd^ et du célèbre Prince noir fon fil*, 
gagnèrent en perfonne cette bataille mémorab 

Je vous épargne ici les détails des guerres , 
fc Tcffemblent prcfque toutes ; mais infiftant tou* 
|ours fur ce qui caractérire les mœurs do tempi^ 
yobferverai qu Edouard défia Philippe di F«/dt 
a un combat finguljer» Le roi de France le refti^l 
difant qu'un fouverain ne s'abaîHalt pas à fe bat^P 
contre fon vaHal. 

t+ Cependant un nouvel événen:cnt fembbif 
icnverfcr encore la loi falique. La Bretagne , fïcf 
de France j venait d^étrc adjugée par la cour dci 
pairs à Cbarks de B/ois , qui avait époufé la fiiïi 
du dernier duc ; et le comte de Mo» t fon , oncîe 
de ce duc , avait été exclu. Les lois et les intérétî 
étaient autant de contradictions. Le roî de France, 
qui fcmblait devoir foutenir la loi falique dans la 
caufedu comte de Alont/orihithm mâle delà 
Bretagne , prcoait le parti de Charles de Blms ^ qui 
tirait fon droit des femmes ; et le roi d'Angleterre, 

t I34«k «I34I* .^ 
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qoi devait maintenir le droit des femmes dans Cbar^ 
ks di BloiSy fe déclarait poiir le comte de Montfort. 

La guerre recommence à cette occafion entre la 
France et l'Angleterre. On furprend d'abord MonU 
vrt dans Nantes , et on Tamèûe prifonnier à Paris 
lans la tour du louvre. Sa femme , fille du comte 
le Flandre , était une de ces héroïnes fingulières 
qid ont paru rarement dans le monde , et fur lef- 
goelles on a fans doute imaginé les fables des Ama- 
Eones. EUe fe montra , l'épée à la main y le cafque 

tête , aux troupes de fon mari , portant fonfils 
m i tes bras. Elle foutint le fiége de Henebon , 
it des forties , combattit fur la brèche , et enfin , 
i l'aide de la flotte anglaife qui vint à fon fecours, 
:11e fit lever le fiége. 

t Cependant la faction anglaife et le parti fran^ 
jais fe battirent long-temps en Guienne, en Rre. 
agne , en Normandie. Enfin , près de la rivière de 
Somme, fe donne cette fanglante bataille de Crée! 
întrc Edouard et Philippe de Valoir. Edouard 
ivait auprès de lui fon fils le prince de Galles, qu'on 
lommait le Prince noir y à eau fe de fa cuiraHe brune 
it de l'aigrette noire de fon cafque. Ce jeune prince 
lut prefque tout l'honneur de cettte journée. Plu- 
ieurs htftoriens ont attribué la défaîte des Français 
I quelques petites pièces de canon dont les Anglais 
staienc munis. II y avait dix ou douze années que 
Tartillerie commençait à être en ufage. 

Cette invention des Chinois fut-elle apportée 
en Europe par les Arabes qui trafiquaient fur les 

t Août 1349. 
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mers des Indes ? î\ n'y a pas d^apparence, C'eft un 
bénédictin allemand, nommé Bcrtbold SchToartz^ 
qui trouva ce fecret fatal. H y avait long-temps 
qu'on y touchait. Un autre bénédictin anglais , 
Roger Bacon ^ avait long-temps auparavant parlé 
des grandes explcfions que le falpêtre enfermé pou- 
vait produire. Mais pourquoi le roi de France n'a- 
vait il pas de carîon dans Ton armée , auffibîen que 
le roî •d'Angleterre ? et ^\ l'anglais eut cette fupé- 
ïiorité » pourquoi tous nos hiftorîens rejettent-ils 
la pette de la bataille fur les arbalétriers génoisi que 
]Philippe avait à fa fol Je ? La pluie mouilla^ dïtrcm, 
la corde de leurs arcs ; mais cette pluie ne moailh 
pas moins les cordes des Anglais. Ce que les hifto. 
riens auraient peut-être mieux fcût d'obferver, c'ell 
qu'un roi de France, qui avait des archers de Oèncfs 
au lieu de difcipliner fa nation, et qui nWaît point 
de canon quand fon ennemi en avait » ne méritait 
pas de vaincre. 

Il eft bien étrange que cet ufage de la poodrtf 
ayant di'i changer abfolunient l'art de la guerre, on 
ne voie point Pépoque de ce changement. Une 
nation tjui aurait fu fc procurer une bonne artillerie 
était fùre de remporter fur toutes les autres. C!é- 
tait de tous les arts le plus funcf^e, mais celui qn'il 
fallait fe plus perfectionner. Cependant jufqy'ao 
temps de Charles VIII il refle dans fon enfance; 
tant les anciens ufages prévalent , tant la len- 
teur arrête l'induftrie humaine. Oiinefe fervît-d'ar- 
tillerie aux fiéges des places que fous le roi de 
France Chartes V\ et les lances firent toujours 
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Je fort de 1^ bataille dans prefque toutes les ac- 
tions, jufqu'aux derniers temps de Henri IV.^ 

On prétend qu'à la journée de Créci , les An- 
glais n'avaient que deux mille cinq cents hommes 
de gendarmerie et quarante mille fantaffins , et 
que les Français avaient quarante mille fantaf- 
fiçs et près d'environ vingt mille gendar- 
mes. Ceux qui diminuent la perte des,Fran(;ais 
difent qu'elle ne monta qu'à vingt mille hommes. 
Le comte de Blois , qui était l'une àt^ caufes ap- 
parentes de la gu:ire , y fut tué> et le lende- 
main lès troupes des communes du royaume 
furent encore défaites. Edouard^ après deux 
victoires remportées en deux jours ^ prit Calais, 
qui refta aux Anglais deux cents dix années- 

On dit que pendant ce fiége , Tbilippe de Fa- 
/o/j ne pouvant attaquer les, lignes des affiégeans, 
et défefpéré de n'être que le témoin de fes pertes, 
propofa au roi Edouard dévider cette grande que- 
relle par un combat de fix contre fix. Edouard^ ne 
voulant pas remettre à un combat incertain la prife 
certaine de Calais, refufa ce duel, comme Pbilippe 
de Valois l'avait d'abord rQÏ\i?é. Jamais les prin- 
ces- n'ont terminé eux feuls leurs différend» ; 
c'eft toujours le. fang des nations qui a coulé. 

Ce qu'on a le plus remarqué dans ce fameux 
fiége qui donna à l'Angleterre la clef de la Fian- 
ce , et ce qui était peut-être le moins mémorable, 
c'eft qu'Edouard exigea, par la capitulation, que 
fix bourgeois vinffent lui demander pardon à 
moitié nus, et la corde au cou. C'était ainfi qu'on 
enufait avec des fujets rébelles. Edouard était 
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intérefle à foire fentir qu'il fe regardait comme 
roi de France. Des hiftoriens et des poètes fe font 
efforcés de célébrer les fix bourgeois qui vinrent 
demander pardon, comme des Codrus qui fe 
dévouaient pour la patrie ; mais il eil foux 
qu'Edouard demandât ces pauvres gens pour lei 
faire pendre. La capitulation portait quejtx bottr^ 
geois pieds nus et tite nue viendraient bart aued 
iui apporter les clefs de la ville , et que dticeu» h ' 
roi cC Angleterre et deFrance en ferait àfavolontù 
Certainement J5'^o2//:crr/ n'avait nuldeffein de 
foire ferrer la corde que les fix Calaifîens avaient 
au cou., puifqu'il fitpréfent à chacun de fix écul 
d'or et d'une robe. Celui qui avait fi généreufe* 
ment nourri toutes les bouches inutiles chafled 
de Calais par le commandant Jtan de Vienne^ 
celui qui pardonna fi généreufcment au traître 
Aimeri dePavie , nommé par lui gouverneur de 
Calais , convaincu d'avoir vendu la place aux 
Fran(;ais ; celui qui étant venu lui-même battre 
les Français venus pour la prendre, au lieu de 
faire trancher la tête à Cbarni et à Riùaumont^ 
coupables d'avoir fait ce marché pendant une 
trêve , leur donna à fouper après les avoir prit 
de fa main , et leur fit les plus nobles préfens ; 
enfin celui qui traita avec tant de grandeur et 
de politeffe fon malheureux captif le roi de France 
Jean^ n'était pas un barbare. L'idée de réparer les 
défailres de la France par la grandeur d'ame de 
fix habitans de Calais, et de mettre au théàtro 
d'aflez mauvaifcs raifons en aflez mauvais vers en 
faveur de la loi falique, eft d'un énorme ridicolf. 
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Cette guerre, qui fe fefait à la fois en Guîen- 
ne , en Bretagne , en Normandie , en Picardie, 
épuifait la France et l'Angleterre d'hommes çt 
d'argent. Ce n'était pourtant pas alors le temps 
de fe détruire pour l'intérêt de l'ambition. Il eût 
fallu fe réunir contre un fléau d'une autre efpèce. 
Uae pefte mortelle, qui avait fait le tour du 
monde , et qui avait dépeuplé TAfie et l'Afri- 
que t » vînt alors ravager l'Europe , et particu- 
lièrement la France et l'Angleterre. 

Elle enleva , dit-on , la quatrième partie des 
hommes. Ç'eft une des caufes qui ont fait que 
dans nos climats le genre humain ne s'eft point 
multiplié dans la prppwrtipn où l'on croit qu'il 
devrait l'être. 

Jdézerai a dit après d'autres que cette pefle 
vint de la Chine , et qu'il était forti de la terre 
une exhalaifon enflammée en globes de feu , la- 
quelle en crevant répandit fon infection fur l'hé- 
mifphère. C'eft donner une origine trop fabuleufe 
à un malheur trop certain, Premièrement , odl 
ne voit pas que jamais un tel météore ait donné 
la pefte ; fécond ement , les annales chinoifes ne 
parlent d'aucune maladie contagieufe que vers 
l'an* 1504. La pefte, proprement dite , eft une 
maladie attachée au climat du milieu de TAfri- 
que, comme la petite vérole à l'Arabie, et comme 
le venin qui einpoifonne la fource de la vie eft 
originaire chez les Caraïbes. Chaque climat a 
fon poifon dans ce malheureux globç , où la 
natufe-a mêlé un peu de bien avec beaucoup de 

t 1347 et ^:48. 
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CHAPITRE LXXVL 

fa France fout le roi Jean. Célèbre tenue de f 
atS'gcnéraux, Bataiffe de Poitierf, Captivité 
? Jean. Ruine de la France. Chevalerie , etc. 

: règne de Jeun eft encore plus malheureux t" 
cdui de Philippe, Jean^ qu'on afurnommé' 
m , commence par faire afTaffiner fon conné-' 
B le comte d'Eu ff. Quelque temps après , 
à de Navarre fon coufm et fon gendre fait 
ïiner le nouveau connétable dom la Cerda , 
ce de la maifon à'Efpagne. Ce roi de Na- 
^ Charles j petit-fils de Loui^Hutin^ et roi 
«Navarre par fa mère , prince du fang du côté 
bnpère, fut ainfi que le roi Jean ^ un des 
ux de la France^ et mérita bien le nom de 
les le mauvais. 

tt Le roi , ayant été forcé de lui pardonneif 
itein ^rlement, vient l'arrêter lui-même pour 
noindres crimes, et fans aucune forme de 
:ès fait trancher la tête à quatre feigneurs de 
amis. Des exécutions fi cruelles étaient la 
e d'un gouvernement faible. 11 produifait des 

1% , et ces cabales attiraient des vengean* 
atroces que fuivait le repentir. 
Jean dès le commencement de fon règne avait 
mente l'altération de la monnaie , déjà alté- 
du temps de fon père , et avait menacé de 
rt les officiers chargés de ce fecret. Cet 

était l'effet et la preuve d'un temps' très* 

135a tt 13^4. itt 135^. 
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malheureux. Les calamités et les abus produîf 
enfin les lois. La France fut quelque temps g 
vernée comme l'Angleterre. Les rois convoquai 
les états - généraux fubftitués aux anciens ] 
mens de la nation. Ces états - généraux étai 
entièrement femblables aux parlemens an, 
compofés d€s nobles , des évéques, et 
députés des villes ; et ce qu'on appelait 
nouveau parlement fédentaire à Paris était 4 ; 
près ce que la cour du banc du roi é 
Londres. Le chancelier était le feccHid oi&c 
la couronne dans les deux états ; ' il portait 
Angleterre la parole pour le roi dans les 
généraux d'An^eterre , et avait inCpection 
cour du banc. Il en était de même en France; 
ce qui achère de montrer qu'on fe con 
alors à Paris et à Londres fur les mêi s ; 
cîpes, c^eft que les états -généraux i^ 
proposèrent et firent figner au roi Jeau oe Pn 
prefque les mêmes règlemens » prefque la 
charte qu'avait fignée Jean d'Angleterre, v 
fubfides , la nature des fubfides ^ kur < 
le prix des efpèces , tout fut réglé par 1 
blée. Le roi s'engagea à ne plus forcer les 
de fournir des vivres à f^ maifon » à ne fe i 
de leurs voitures et de leurs lits qu'en 
à ne jamais changer la momude, etc. 
Ces états- généraux de i^ç , les plus 
rables qu'on ait jamais tenus , font ceux d 
nos hiftoires parlent le moins. Daniel dit 
ment qu'ils furent tenus dans la (aile du i i 
parlement } il devait ajouter que le parie 
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ui n'était point alors perpétuel , n'eut point 
ntrée dans cette grande aflemblée. En effet le 
iré^^ôt des marchands de Paris , canime député 
Q de la première ville du royaume , porta 
1 parole? au nom du tiers- état. Mais un point 
ffenticl de rhiftoire , qu'on a pafle fous filcncc, 
'eft que les états impofèrent un fubfide d'en- 
iron cent quatre-vingt-dix mille marcs d'argent , 
wur payer trente mille gendarmes ; ce font dix 
nillions quatre cents mille livres d'aujourd'hui ; 
es trente mille gendarmes compofaîent au motn« 
me é^Tnéo^ de quatre . vingt mille hommes , à 
aquelle on devait joindre les communes du 
oyaume ; et au bout de Tarmée on devait établir 
incore un nouveau fubfide pour l'entretien de la 
nême armée. Enfin ce qu'il faut obferver ^ c'efl 
|ue cette efpèce de grande charte ne fut qu'un 
églement paffager , au lieu que celle des Anglais 
Bt une loi perpétuelle. Cela prouve que le 
:aractère des Anglais eft plus confiant ec plus 
èrme que celui des Franqiiis. 

Maïs le Prince iioir^ avec une armée redoutable 
{Doique petite, s'avan(;ait jufqu'à Poitiers, ec 
avageaic ces terres qui étaient autrefois du do - 
naine de fa m;iifon. Le roi Jean accourut f à la 
icte de prés de foixante mille hommes. Fer* 
bnne n'ignore qu'il pouvait , en temporifant f 
>rendre toute l'armée anglaife par famine. 

Si le Prince uoir av^t fait une grande faute 
le s'être engagé fi avant , le roi Jean en fit une 
)Ias grande de l'attaquer. Cette baulUe dt; 

t Sept. I3S5. 
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Maupertuis ou de Polders refiembla beanooii 
celle que Philippe de Valois amit perdue. ] 
eut de Tordre dans la petite^ armée da Pri 
noifi il nfy eut que de la bravoure chei^ 
Fraoqûs ; mais la bravoure des A^gbia «l(i 
Galbons qui fenraient fous le prince de fS^ 
remporta. 11 n'eft jMnnt dit qu'on eAt fait d 
du canon dans aucune des deux armées.^ 
iilence peut faire douter qu'opi s'en foit lerl 
Créci ; ou bien il fait voir que rvtiUerie t] 
lîdt . peu d'eSbt dans la bataille de fStidiigÊi 
avait difcoôtiDDé Virfagé ; pu II mtÉm oqm 
lès bommes négligeaient des avanci^enr miiivé 
pour les coutumes anciennes ^ ou tnhn il aci 
la n^ligenoe des hifloriens contemporams. i 
prihc^piiux chevaliers de France périrent f 
cela'i^ottve querarmure n^etait pas alors (i p^ 
et fi complète qu'autrefois ; [e ukc s'enruiu 
xoi« UeflS-aa viftge , fat Fait prironnîer ave4 
deftsfili» Ç^^unepartkulaiitc dignt d'attenl 
que ce monarque fe rendit à un de fes fij 
qu'il avùt banni» et qui fervaîc chez Tes ^nne$ 
La même chofe arriva depuis à François /;t 
Primu uoùr mtm Tes deux prifonniers à Bordeil 
et enfuite à Londres. On fait avec quelle poHte 
avec quel reQ^6ct il traiu le roi capuf , et cod 
il augmenta & -e^oiie par fa modetïie. Il ei 
dans Londres fur un petit cheval noir, marcli 
à la gaucbe de Tnii prlfonmer monté for 
cheval remarquable par fa beauté et par 
baniott; nouvelle mffdère d'augmenter la poa 
du triom^e. 
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La prifon du roi fut dans Paris le fignal d*une 
xierre civile. Chacun penfe alors à fe faire un 
tard. On ne voit que faction fous prétexte de 
éforme. Charles dauphin de France , qui fut 
lepuis le fage roi Charles V , n'eft déclaré re- 
lent du royaume que pour le voir prefque 
évolté contre lui. 

Paris commenqait à être une ville redoutable; 
1 y avait cinquante mille hommes capables de 
ïorter les armes. On invente alors l'ufage des 
haines dans les rues , et on les fait fervir de 
etranchement contre les féditieux. Le dauphin 
Ibarles eft obligé de rappeler le roi de Navarre , 
[ue le roi fon père avait fait emprifonner. C'était 
léchaîncr fon ennemi. Le roi de Navarre arrive à 
*aris t pour attifer le feu de la difcorde. Marcel^ 
»rcvôt des marchands de Paris , entre au louvre , 
uivi des féditieux. Il fait mafTacrer Robert de 
'Jlermont , maréchal de France , et le maréchal de 
Champagne , aux yeux du dauphin. Cependant les 
)ayrans s'attroupent de tous côtés ; et dans cette 
lonfufion ils fe jettent fur tous les gentilshommes 
in'ils rencontrent. Us les traitent comme des efcla- 
es révoltés, qui ont entre leurs mains des maîtres 
rop durs et trop farouches. Us fe vengent par 

ie fupplîces de leur baffefle et de leurs mifères. 
Is portent leur fureur jufqu'à faire rôtir un fei- 
neur dans fon château , et à contraindre fa femme 
t fes filles de manger la chair de leur époux et 
e leur père. 

Dans ces convulfions de l'Etat , Charles de 
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Navarre afpire à la couronne. Le dauphin et 
lui fe font une guerre , \\m ne finit que par une 
paix fimulée. La France eft ainfi bouleverfée 
pendant quatre ans depuis la bataille de Poitiers. 
Comment Edouard et le prince de Galk» ne 
profitaient > ils pas de leur victoire et des mal- 
heurs des vaincus ? Il femble que les Anglais 
redoutaCTent la grandeur de leurs maîtres ^ ils 
leur fournilTaient peu de fecours; et Edouard 
traitait de la ranqon de Ton prifonnier , tandis 
que le Prince noir acceptait une trêve. 

Il parait que de tous c6tés on fefaitdes fautes. 
Mais on ne peut comprendre comment tous nos 
hiflofiens ont eu la {implicite d'afTurer que le roi 
Edouurd^lII ^ étant venu pour recueillir k fruit 
des deux victoires de Créci et de Poitiers t, 
s'étant avancé jufqu'à quelques lieues de Paiis, 
fat faif] toutà-coup d'une fi fainte frayeur, î 
caufe d'une grande pluie , qu'il fe jeta à gepoux, 
et quHl fit voeu a la S'* Vierge d'accjgrxier la 
paix. Rarement la pluie a décidé de la volonté 
des vainqueurs et du deftin des Etats ; et fi 
Edouard III fit un vœu à la S*^ Vierge , ce 
vœu était afTez avantageux pour lui. Il exige 
pour la rançon du roi de France le Poitou, la 
Saintonge , TAgenois , le Périgard , le Limoafiai 
le<^uercy, l'Ângoumois, le Rouergue , et tout 
ce quM a pris autour de Calais , le tout en 
fouveraineté fans hommage. Je m'étonne qu^il 
ne demandât pas la Normandie et TAnjou fou 
ancien patrimoine. Il voulut encore trois mil- 
lions d'écus d'or. 

t I3<î0. . 
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f EÀoUiXrd ccdaic par ce traite à Jcttw le titre de 
oi de France, et fcs droits fur la Normandie . la 
Touraine et TAnjou. H eft vrai que les anciens 
lomaines du roi d'Angleterre en France étaient 
beaucoup plus confidcrables que ce qu'on donnait à 
iUouard par cette paix v cependant ce qu'on cédait ^ 
tait un quart de la France. Jam fortit enfin de la 
our de Londres après quatre ans ^ en donnant en 
itage fon frère et deux de fes fils. Une des plus 
;randes difficultés était de payer la ranqon^ Il fallait 
lonner comptant (tx cents mille écus d'or pour le 
yremier payement. La France s'épuifa , et ne put 
burnir la fomme. .On fut obligé de rappeler les 
uifs , et de leur vendre le droit de vivre et de coni- 
nercer* Le roi même fut réduit à payer ce qu'il 
achetait pour fa maifon en une monnaie de cuir , 
)ui avait au milieu un petit clou d'argent. Sa 
pauvreté et fes malheurs le privèrent de toute 
lutorké , et le royaume de toute police. 

Les foldats licenciés y et les payfans devenus 
;uerricrs, s'attroupèrent par- tout ^ mais prînci- 
bernent par-delà la Loire. Un de leurs chefs 
e fit nommer Vami de ni EU et t ennemi de 
ou$ le monde. Un nommé Jean de Go^tge , 
bourgeois de Sens, fe fit reconnaître roi pa/ ces 
)rigands , et fit prefquc autant de mal par fes 
avages que ie véritable roi en avait produit par 
'es malheurs. Enfin ce qui n'eft pas moins étrange, 
:'eft que le roi dans cette défolation générale 
illa renouveler dans Avignon , où étaient les 
)apes, les anciens projets des aoilkdes. 



5b M O R T D* E D O U A R D. 

Un roi de Chypre était venu folliciter cette 
entreprife contre les Turcs , répandus déjà dam 
TEurope. Apparemment le roi Jean ne fongeait 
qu'à quitter fa patrie; mais au lieu d'aller fidrc 
ce voyage chimérique contre les Turcs, n'ayant 
pas de quoi payer le relie de fa ran(;on aux An- 
glais , il retourna fe mettre en otage à Londres 
à la place de fon frère et de fes enfàns. Il y mou- 
rut, et fa rançon ne fut pas payée. On di&itpoiir 
comble d'humiliation , qu'il n'était retourné en 
Angleterre quepour y voir une femme dont il était 
amoureux à l'âge de cinquante.fix ans. 

La Bretagne , qui avait été la caufe de cette 
guerre , fut abandonnée à fon fort. Le comte de 
Blois et le comte de Montfort fe difputèrent cette 
province. Montfort^ forti de la prifon de Paris, et 
Blois^ forti de celle de Londres, décidèrent la ique- 
relie près d'Avray en bataille rangée f.Les Anglûi 
prévalurent encpre. Le comte de Blois fut tué. 

Ces temps de grofiièreté, de féditions, de 
rapines et de meurtres, furent cependant le 
plus brillant de la chevalerie. Elle ferv^ait de con- 
tre-poids à la férocité générale des mœurs , nous 
en traiterons à part. L'honneur, la générofité, 
jointes à la galanterie , étaient fes principes. Le 
plus célèbre fait- d'armes dans la chevalerie cft le 
combat de trente bretons contre vingt- anglais, 
fix bretons et quatre allemands, quand la comtefie 
de Blois 2iU nom de fon maii, et la veuve de Mmf- 
fort au nom de fon filb , fe fefaient la guerre en 
Bretagne ff . Le point d'honneur fut le fujet de 

t 1364. tt 1351. 
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ce combart ; car il fut réfolu dans une conférence 
tenue pour la paix. Au lieu de traiter, on fc 
brava , et Beaunmnoir , qui était à la tête des 
Bretbns pour la comtefTe de Blois , dit qu'il fallait 
combattre pour favoir qui avait laplus belle amie. 
On combattit en champ clos.Il n'y eut des foixante 
combattans que cinq chevaliers de tués, un feul 
du côté des bretons, et quatre du côté des anglais. 
Tous ces faits-d'armes ne fervaient à rien , et ne 
remédiaient pas fur-tout à Tiadifcipline des ar- 
mécs, à une adminiftration prefque toute fauvagcf 
Si.les PduL Emile et les Scipio^ts avaient combattu 
en champ clos pour favoir qui avait la plus belle 
amie , les Romains n'auraient pas été les vain* 
queurs et les législateurs des nations. 

Edouard après fes victoires et fes conquêtes ne 
fit plus que des tournois. Amoureux d'une femme 
indigne de fa tendreffe, il lui facrifia fes intéréCi 
et fa gloire , et perdit enfin tout le fruit de fct 
travaux en France. Il n'était plus occupé que de 
jeux , de tournois , des cérémonies de fon ordre 
de la jarretière ; la grande table ronde , établie 
par lui à Vindfor , à laquelle fe rendaient tous 
les chevaliers de l'Europe , fut le modèle fur le- 
quel les romanciers imaginèrent toutes leshidoi. 
res des chevaliers de la table ronde, dont ils attri- 
buèrent rinftitution fabuleufe au roi Artbus, En- 
fin Edouard ///furvécut à fon bonheur et à fa 
gloire , et mourut f entre les bras à! Alix Perje 
fa maitrefle , qui lui ferma les yeux en volant fes 
pierreries , et en lui arrachant la bague qu'il 

t 1377- ■ ■ 
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portait au doigt. On ne fait qui mourut le plu^ 
miférablement , ou du vainqueur , ou du vaincu. 
Cependant, après la mort d^ Jean de France ^ 
tbarles Kfon fils , juftement {ixxnommh le fage ^ 
réparait les ruines de Ton pays par la patience et 
par les négociations. Nous verrons comment il 
chafTa les Anglais de prefque toute la Franpe. 
Mais tandis qu'il fe préparait à cette grande cn^ 
treprife , le Prince noir, vers Tan i ; 66 , ajou- 
tait une nouvelle gloire à celle de Créci et de 
Poitiers. Jamais les Anglais ne fireni des acâoot 
plus mémorables et plus inutiles. 

CHAPITRE LXXVII. 

Du Prince noir , du roi de CaJliBe dom Pidre le 
cruel, et du connétable du Guefilin. 

Ljik Caftille était prefqu'aufll défolée q 
France. Pierre ou Dom Pèdre , qu'on nomme u 
cruel ^ yréj[nait. On nous le repréfente comme 
un tigre altéré de fang humain , et qui (entait de 
la joie à le répandre. Un tel caractère eft b | 
rarement dans la nature. Les hommes ûuigu ' 
tes ne le font que dans la fureur de la ven se^ 
ou dans les févérités de cette politique atraœi 
qui (ait croire la cruauté néceflaire ; mais peb 1 
fonne ne répand le fang pour fon plailir. '' 

Il monta fur le trône de Caftille , étant enc 
mineur, et dans des circonftances (ich 
Son père Alfonft 2Cl avait eu fept bâtards i 
roAxx^^EléimQrtde Gufman.Cestspt] 
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Hnment établis , bravaient Tautorltc deDom 
f ; et leur mère, encore plus puifTante qu'ettT,^ 
;ait i la mère du roi. La Cailtllc était parta- 
ntre le parti delà reine-mère et celui d'Eléo* 
A peine le roi eut-il atteint l'âge de vingt'^ 
qu'ttlui fallut foutenir contre la Stctlon des 
ds une guerre civile. Il combattit, fut vain. 
:, et accorda la mort d'E/éonore à la vea. 
« de fa mère. On peut le nommer jufque-îa 

:ux et trop févère. Il époufè Biancbe de 
!w«t; etlapremrère nouvelle qu'il apprend 
femme, quand eUeeft arrivée à Yalladolid, 
qu'elle eft amoureufe du grand-maitre de 
cquis , Tun de ces mêmes bâtards qui lui 

fait la guerre. Je fais que de telles intri. 
ont rarement prouvées^ qu'un toi fage doit 
t les ignorer que s'en venger ; maïs enfin le 
sxcufable , puifqu'il y a encore une famille 
^gne qui fe vante d'être iiTue de ce corn- 
(• C'eft celle des Henriqu^s. 
ucbe de Bourbon eut au moins l'imprudence 
^ trop unie avec la faction des bâtards, enhe- 
B fon mari. Faut-il après cela s'étonner que 
la laiflat dans un château , et fe confolât 
f autres amours ? 

ti Pèdrt eut à la fois à combattre et les Arra* 
s et fes frères rebelles.. Il fut encore vain. 
, et rendit fa Tictoire inhumaine. Il ne par- 
I guère. Ses proches, qui avaient pris parti 
B lui y furent immolés à fes reflentimeM. 
ce grand-maitre de S' Jacques fut tué pat Ces 



1©0 DE PIERRE LE CRUEL. 

ordres. C'eft ce qui lui mérita le nom de aruel^ 
tandis que Jeajt , roi de France , qui avait aiTat 
fine fon connétable et quatre icîgneurs de Nor- 
mandie , était nommé Jean le bon. 

Dans ces troubles , la femme de Dom 'Pian 
mourut. Elle avait été coupable , il fàllait^bien 
qu'on dit qu'elle mounitempcji Tonnée. Mais, eu- 
core une fois , on ne doit point intenter cette ac- 
cufation de poifon fans preuve. 

C'était fans doute Tintéîètdes ennemis de Don 
Vidre de répandre dam rEurope qu'il avait em- 
^ Mfonné fa femme, Hiuri de Tranfimn^re , Vm 
de cesfept bâtards , qMÎ avait d'ailleurs fonlrèfc 
et fa mère à venger et fur-tout fes intérêts à fou- 
tenir , profita de !a con jonctuTe* La Franee était 
mfeftée par des brîgands réunis , nommes Mm> 
landrins\ ils fefaienttout le mal qu' Bdottard n'a- 
vait pu faire. Henri de Tranftamare négocia aw 
le roi de France Charles V pour délivrer la Fnn- 
cède ces brigands, et les avoir à fon fervi 
L'Arragonaîs, toujours ennemi dy Cp^*llan^ 
mit de livrer paflage. Bertrand du/ 
valier d'une grande réputation 
qu'à fe Ggnaler et à s^ 
gagea les Malandri 
et à le fuivre en Cf 
treprife de Eerî 
action fainte , c^ 
de fon ame* Ce 
duiredcsbngâ 
jjn roi criiel, 
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Cuefdin^ manquant d'argent pour payer fe^ 
troupes , rançonna Je pape et fa cour. Cette extor- 
fion était nécefTaire , mais je n^ofe pronpncer le 
nom qu'on lui donnerait fi elle n'eût pas été faîte à 
la tête d'une troupe qui pouvait paiTer pour une 
armée* 

f Le bâtard Henri ^ fécondé de ces troupes 
groflies dans leur marche , et appuyé de l'Arragon^ 
commença^ par fe faire déclarer roi dans Burgos^ 
Dom Pèdre , attaqué ainG par les Français , eut 
recours au Prince noir leur vainqueur. Ce prince 
était fouverain de la Guienne ; le roi fon père la lu} 
avait cédée pour prix de fes actions héroïques. Il 
devait voir d'un œil jaloux le fuccès des armes 
franqatfes en Ëfpagne^ et prendre par intérêt et 
par honneur le parti le plus jufte. Il marcha en 
Ëfpagne avec fes Gafcons et quelques anglais. 
Bientôt , fur les bords deTEbre et près du village 
deNavarette» Dom Pidre et le Prince wo/rd'ua 
cdté , de l'autre Henri de Tranjiamare et du 
Guejclim^ donnèrent la fanglante bataille qu'on 
nomme de Navarette. Elle fut plus glorièufe au 
Prince moir que celle de Créci et de Poitiers, parce 
qu'elle fbt plus difputée. Sa victoire fut complète; 
il prit Bertrand du Gu^clin et le maréchal d'^»« 
dreben , qui ne fe rendirent qu'à lui. Henri de 
Tranjiamare fut obligé de fuir en Arragon » et le 
Prince noir rétablît Dom Pèdre furie trône. Ce 
toi traita plufieurs rebelles avec une cruauté que 
les lois de tous les Etats «utorifent du nom de 
juftice. Dom Pêdre ufait dans toute fon étendue du 
malheureux droit de fe venger. H Le Prince noir^ 

t 136*. tt 13«8. 
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^uî avait eu ia gloire de le rét«blir, «Dt encore orfb 
d'arrêter le coors de tés cruautés. Il eft apnb AifM 
celui de tous les héros que I Angleterre a 4e phir ed 
fénéradoti- 

(Juatîd celui qm foutenait Dom Pidre le fui 
retiré, et que Bertrand du Guefclin fe fnt iMheté^ 
alors le bâtard Tranftamare réveilla lè parti te 
mécontens, et Bertrand du Guefclin^ qvelérai 
Char la V employait fecrétement | leva île MMVcl- 
les troupes. 

Tranflamart avait ponr lui l'ArragOBy ks 
révoltés de Caftille et les fecours de la PranoCi 
Dom Pèdn avait la meilleure partie des Caftillanii 
le Portugal , et enfin les mufulmans d*£(pagiie: cr 
nouveau fecours le rendit plus odieux,et le Abm^ 
mal. Trttnftamare et du Guffclin^ n'ayant |^ 
à combattre le génie et^afcendant du Prince jinMI^ 
vainquirent enfin Dom Pèdre auprès de TélèiÊB 
Retiré et affiégé dans un château après fit iMmBi, 
eft pris , fen voulant s'échapper, par an-gent0i 
homme fram^is qu^on appelait ie bigmt de Vilidmt» 
Conduit dans la tente de ce chevalier , le prenucr 
objet qu'il y aper<;oit eft lecomte de TramJkimÊn, 
On dit que , teanfporté de foreur , îl fe jeta, qaat 
que défarmé , fur fon frère ; ce qui eft vrai « c^ci . 
que ce firére loi arriicfaa la rie d'un coup ds 
poignard. 

Ainfi périt Don Pidre à Tâge de trente-qaatit 
ans, et avec lui s'éteignit la race de Caftille. fioa 
ennemi, fon frère, fonaflafEn^parrint ila^oii- 
ronne fans antre droit que celai du meurtre itÀA 

t la';». 
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ife lui que font defcendus les rois de Caftllle , qui 
ont régne en Efpagne jufqu'à Jeanne , qui fit 
paflTer ce Tceptre dans la maifon S Autriche , par 
fon mariage avec Pbilifpe le beau , père de Char^ 
ieS'Qiiint. 

CHAPITRE LXXVIII. 

De ta France et de t Angleterre du temps du roi 
Charles V. Comment ce prince habile dipouiHg 
les Anglais de leurs conquêtes. Son gouverne^ 
ment. Le roi tl Angleterre Richard J/, Jilt du 
f rince noir , détrôné, 

-L/A dextérité de Charles FTauvait la France du 
naufrage. La néceflité d'afiaibllr les vainqueurs, 
Edouard III et le Prince noir , lui tînt lieu de 
jnfiice. Il profita de la vieiUeiTe du père et de la 
maladie du fils attaqpé de Thydropifie. II. fut 
d'abord femer la d! vifion entre ce prince fouveraiti 
de Guîenne et fcs valTaux, éluder les traités, 
refufer le reile du payement de la ranqon de Ton 
père fur des prétextes piaufibles ; s'attacher le 
lovveau roi de Caftille, et même ce roi de Navarre, 
Charles y furnommé le mauvais^ qui avait tant 
Je terres en France; fufdter le nouveau roi 
l'EcoiTe^ Robert Stuart ^ contrôles Anglais; 
•émettre f ordre dans les finances, faire contribuer 
es peuples fans murmures , et réuflfir enfin, fans 
xxrtir de fon cabinet , aui^H que le roi Edouard 
)ui avait palTé la mer et gagné des batailles. 
Quandîi vtttoutes les machines que fa politique 
arrangeait bien afFeimies^ il fie une de çei 
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démarches audacieufes , qui pourraient pafTer pour 
des témérités en politique, fi les mefures bien 
prifes et Tévénement ne les ji:ilifiai€nt. 11 envoie 
un chevalier f et un juge de Touloufe citer le 
Prince noir à comparaître devant lui dans la cour 
des pairs, et à venir rendre compte de fa conduite. 
C'était agir en juge fouverain avec le vainqueur de 
fon pète et de fon grand-père, qui poiTédait la 
Çuienne et les lieux circonvoifins en rouvèraineté 
abfolue par le droit de conquête et par un traité 
folenr.el. Non-feulement on le cite comme un 
fujet tt) in^îs on fait rendre un arrêt du parlement 
dePaiis, par lequel on confirquela Guienne, et 
tout ce qui appartient en France à la maifon d'i^K* 
gleterre. L^ifage était de déclarer la guerre par nn 
héraut d'armes, et on envole à Londres un valet de 
pied faire cette cérémonie. Edouard n'était doiN 
plus à craindre. 

La valeur et Thabileté de Bertrand du GuefcHnt 
devenu connétable de France ; et fur*tout le bon 
ordre que Charles V avait mis à tout, annoblirent 
l'irrégularité de ce$ procédés, et firent voir que 
dans les afiaires publiques , où ejt le profit ^ làefi 
la gloire i comme difait Zom/x ^/. 

Le Prince »o/r mourant ne pouvait plus p?raitre 
en campagne. Son père re put lui envoyer 
que de faibles fecours. Les Anglais , auparavant 
victorieux dans toi s les combats, furent battus 
par- tout. Bertrand du Gitejllin^ fans remporter de 
ces grandes victoires , telles que celles de Créclet 
de Poiiit rS]fit une campagne eniièrement femblable 

t 13«». tt i570. 
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à celle qui dans ks derniers temps a fait paifer le 
vicomte de Turenne pour le plus grand général de 
l'Europe. Il tomba dans te IVIaine f et dans l^Anjou 
fur les quartiers des troupes anglaîfes , les défit 
toutes les unes après les autres , et prit de fa maia 
leur général Graudj^an, 11 rangea le Poitou^ la Sain* 
tpnge, fous i'obciirance de la France. Les villes fe 
rendaient les unes par la force, les autres par Tin- 
trîgiie. Lt% faifons combattaient encore pour Cbar» 
les y. Une flotte formidable, équipée en Angle- 
terre , fut toujours repouiïee par les vents con- 
traires. Des trêves adroitement ménagées prépa- 
rèrent encore de nouveaux fuccès. 

ft ClMtrles, qui vingt ans auparavant n*avaît pa» 
eu de quoi entretenir une garde pour fa perfonne , 
eut à la fois cinq armées et une flotte. Sesvaif. 
fç^aux portèient la guerre jufqu'en Angleterre, 
dont on ravagea les côtes , tandis qu'après la mort 
à'JSdouard III l'Ar^gieterre ne prenait aucunes 
mefures pour fe verger, li ne reftait aux Anglais 
que la ville de Bordeaux, celle de Calais et quelques 
fortereffes. 

; ttt Ce fut alors que la France perdit BiYtrand 
du Gmefcim. On fak quels honneurs fon roi rendit 
à faméniolre. Il fut, je croîF, le premitr dont on fit 
r^raîfon funèbre, et le premier qu'on enterra dans 
réglife deftinée aux tombeaux des rois de France. 
Son corps- fut porté avec ks mêmes cérémonies 
que ceux des fouverains. Quatre princes du fang 
le fuivaient Ses chevaux > félon la coutume du 

t I170. fl 1378. ttt I3S0. 
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temps, forent préfentés dans l'églife à l'évéque quf 
ofBctait, et qui les bénit en leur împofaet les mahis* 
Ces détails font peu importans , mais ils font con* 
naître Tefprit de chevalerie. L'bttention que s'atti- 
raient les grands chevaliers, célèbres parieurs fiiits 
d'armes, «^étendait fur les chevaux quiAvai^t 
combattu fous eux. Charles fuivit bientôt //« G^^ 
ciin. On te fàît encore mourir d'un poifpn Iciiti-, 
qui lui avait été donné il y avait plus de jdix annéctt 
et qui le confuîna à fâge de quarante-quatre att^î 
comme s'il y avait dans la nature des alimens^V 
puflent donner la niort au bout d'un certain temps. 
Il eft bien vrai qu'un poifon qui n'a pu donner une 
morr prompte laifTe une langueur dans Itooips, 
ainfi que toute maladie violente ; mais iin'eft|MMtt 
vrai qu'il fefle de ces effets lents que le volgaûe 
«roit inévitables. Le véritable poifon <pii tuaCAor- 
/^^ Fétaitune mauvaifeconftitution. 

Perfonne n'ignore que la majorité des nrfs db 
France fut fixée par lui i Tâgè de quatorze evs 
commencés, et que cette ordonnance fage , mail 
encore trop inutile pour prévenir les trouUee ; ipt 
enregiftrée dans un lit de juftjce. Il avdk loaib' 
déraciner l'andcn abustfdes guerres paftkttRèKS 
desfeîgneiirs, abus qui paffait pour une loideTStati 
EHes forent défendues fous (on règne, quand îïfÊt - 
le maître. \\ interdit même julqu'au port d'armctf 
mais c'était une de cesloisdonti'exécatianétail ' 
alors impoffible. 

On fait monter les tréfors qu'ii amafla jol^'è 
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hi fomme de diK-Tept tntllions de livres de fon 
temps. La livre monnaie d'argent équivalait, alors à 
environ 8 livres actueiies et ? ) et la Itvre monnaie 
d'or à 1 2 livres et demie, (x) Il eft certain qu'il 
avait accjimulé, et que tout le fruit de fon économie^ 
fut ravi .et diffipé par fon frère ie doc à' Anjou , 
dans fa malheure ufe expédition de Napies doDt 
j'ai parle. 

Après la mort à^ Edouard III vainqueur de fai 
France, et après celle it Charles rfon rcftaurateui*, 
on vit bien que la fupériorité d'une nation ne dépend 
que de ceux qui la conduifent. 

Le fils du Prince noir , Richard II , fuçcéda à 
fon grand. père Edouard ///à l'âge d'onze ans; et 
quelque temps après Charles FI fut roi de France 
à l'âge de douze. Ces deux minorités ne furent pat 
heoteofes , mais l'Angleterre fut d'abord la plus à 
phundre. 

On a vu quelefprit de vertige et de fureur avait 
faîfi en France les babitans de la campagne du 
tenq» du roi Jea» , et comme ils vengèrent leur 
aviliffement et leur mifère fur tout ce qu'ils rencon- 
trérent de gentilshommes^ qui en effet étaient leurs 
oppreflfeurâ. La même brie faifit les Anglais f. On 
vît renouveler la guerre que Rome eut autrefois 
contre les efclaves. Un couvreur de tuiles et un 
prêtre firent autant de mal à l'Angleterre que les 
querelles des rois et des parlemens peuvent ea 
fkire. Ils affemblent les peuples de trois provinces, 
et le4ixperfuadent atiement que les riches avaient 

(x: Voyez cî-dcATus note 8. En général, nous entendons 
toujours par livre numéraire la livxi: numc raire, mAAnaie 
d'arseat. i I3S<. 
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jovi affez loDg>temp8 dt ht terre, 
qiie les paovres fe vengent. Ils tesiiièntlitf dîiiii 
Londres «• pillent une partie àc latviHè^t.eC liMl 
couper la tête à f arohevéqoe d&CanMrhéri^eta* 
iprand tréfôiier un royaume. Jl eft vrai que cette 
finrenr finit par la more dL\s chefs et par hidirperOoii 
icàréfoltés.. Mais de teiks tempêtes, lîfFtz corn» 
siunes en EiÉrope, font voir (om quel malheurtrux 
fouvemeineiifcon vivait alors. On était encore loifl 
da Teifitabie ixit ds la puîi tique , qui çonfifk 2 
enchaîner au bien commun unis les ordres de 
rEtat 

On pent dire qu'alors les Anglais ne fovaient pas 
îttfqu'où devaient l'ctendre les prcrogîitives des 
roisetraotorité de^ pai iemens. Krchard J/^ à Fège 
de dix-huit ans, voiiitit être tkfp^tique ^ ti kl 
AnglaijB trop libres. Bi^niôt iJ y etJt une guerre rjnh. 
Prefque tou jour» dans les suires ëë^ïs leg ifocfies 
civiles font'fîMîaiti nux cnnjmcg; maïs en Angîe* 
terre elles le font: aux roïs. Eicùard ^ après avoir 
difpucé dix ansfon atitomc contre Tes fujets, fi>t 
^ enfin abandonné de Ton propre parti. Son coul 
le doc de Lantajhf , pctii41s à'Edmiawiî I 
exilé depnif longtemps du royaume, y ren^ 
fMeoiett avec trois vaîîleaux. it n'uvaîc p^s befoin 
d'SRpius grand iec ours \ h nation fe déclara pouf 
loL tâêèwrd IJ demanda feolement quW loi 
laîSétlaviectimc penfion pour fublilkr, 

t Un pariemeat lui fait Ton procès, comme il 
ravaitfiût à Edouard IL Les acculaûons jiuidi. 
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juement portées contre lui ont été confervées : un 
ies griefs eft qu'il a emprunté de l'argent fans 
Dayer, qu'il a entretenu des efpions, et qu'il ava'^ 
lit qu'il était le maître des biens de fes fujets. On 
e condamna comme ennemi de îa liberté natu- 
•elle,ct comme coupable de trahifon. Richard^ en- 
iermé dans la tour ,. lemit au duc de Lancafire les 
marques de la royauté , avec un écrit figné de fa 
main 9 par lequel il fe reconnaiffait indigne de rë- 
^er. il rétait çn elFet, puifqu'il s'abaîdait à le 
Itrer 

Ainfi le même fiecle vîtdépofer rolennellement 
ieux rois d'Anghtçrrç^Edouardli et H^cbard 11^ 
'empereur Venceslas et le pape Jean XXlll , 
xms quatre jugés et condamnés avec les forma- 
ités juridiques.. 

Le parlement d'Angleterre , ayant enfermé fon 
t>i , décerna que Çi quelqu'un entreprenait de le 
XéWytei^àkS'loxs Richard //ferait digne de mort. 
\XL premier mouvement qui fe fit en fa faveur, 
luit fcélérats allèrent aflaffiner k roi dans fa pri- 
bn f. Il défendit fa vie mieux qu'il n'avait défen- 
\u fan trAne ; il arracha la hache d'armes à un 
Les meurtriers ; il en tua quatre avant de fuçcom- 
>er. Le duc de Lancaflrf régna cependant fous le 
lom de Henri I F.L' Angleterre ne jFu t ni tranquille 
li en état de rien entreprendre centre fes voifins ; 

lis fon fils Henri V contribua à la plus grande- 
évolution qui fut arrivée en France depuis 
^arhmagne, 

t «♦» 
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CHAPITRE LXXIX. 

Ou roi de France Charles VI. Defamalàdie. Jk 
ia nouvelle mvajton de la France par ffiwri F^ 
roi d'Angleterre. 

NE partie des foins que le roi Cbarln^t 
avait pris pour rétablir la France ftitprécifé«Mfc 
ce qui précipita fa fubverfion. Ses tréfors tnuflb 
furent diflipés « et les impôts qu'il avait ■ti^,|.'jBfc 
voltèrent fa nation. On remarque que ce pàfim 
dépenfait pour toute fa maifon quinze cents nMÉN^ 
d'or par an, environ 1,200,000 de nos livres. SÉI 
frères , régens du royaume, en dépenfident fifl 
mille marcs ou 9 ,600,000 livres pour Cbarkt TU 
âgé de treize ans , qui malgré cette dU^^HioB 
manquait du nécef&ire. Il ne faut pas mépëitelhl 
tels détails , qui font la fource cachée de b nlle 
des Etats , comme des ficimilles. A 

Louis d* Anjou , le même qui fut adopléflf 
Jeanne I ^ reine de Naples , l'un des <MiiQMliÉii 
Charles VI ^ non content d'avoir ravi le t«éfiÉ# 
fon pupille , chargeait le peuple d'exactions. Bii 
ris , Rouen , la plupart des villes fe foolevèteot)! 
les mêmes fureurs qui ont depuis défolé Batie^ 
du temps de la fronde , dans la jeuneiTe de Imàk 
XIV, parurent fous Charles VI. Les pumtioei 
publiques et fecrétes furent auffi cruelle8.q[Belr 
foulé vement avait été orageux. Le grand ftUfiMi 
despapçs , dont j'ai parlé, augmentait tx^^fvtk 
défordrc. Les papes d'Av^oon 
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France achevaient de la piller par tous les artifices 
^ue l'avance déguiféc en religion peut inventer. 
3n efiérait que le roi majeur réparerait tant de 
naux par un gouvernement plus heureux. 

t li avait vengé en pcrfonne le comte de Fian- 
Ire/on vaflal,des Flamands rebelles,toujours fou- 
:enus par l'Angleterre. Il profita des troubles où 
«tte île était plongée fous Richard IL On équipa 
néme plus de douze cents vaifTeaux pour faire 
me defcente. Ce nombre ne doit pas paraître in- 
a^yable ; S^ Louis en eut davantage : il eft vrai 
^ue ce n'était que des vaifTeaux de tranfport ; mais 
A facilité avec laquelle on prépara cette flotte 

ntre qu'il y avait alors plus de bois de conflruc* 
ion qu'aujourd'hui , et qu'on n'était pas fans in- 
Inftrie. La jaloufie,qui divifait les oncles du roi , 
mpécha que la flotte ne fût employée. Elle ne 
ecvit qu'à faire voir quelle refTource aurait eu la 
'rance fous un bon gouvernement, puifquemal- 
ré les tréfors que le duc d^ Anjou avait emportés 
our fa malheureufe expédition de Naples , o« 
ouvait fiàîre de fi grandes entreprifes. 

Enfin on refpirait , lorfque le roi , allant en Bre* 
igne faire la guerre au duc , dont il avait à fe 
bindre, fut attaqué d'une frénéfie horrible.Cette 
udadie commença par des affoupifTemens , fuivis 
'aliénation d'efprit , et enfin d'accès de fureur. Il 
la quatre hommes dans fon premier accès , con. 
inua de frapper tout ce qui était autour de lui « 
ufqu'àcequ'épuifé de ces mouvemensconvulfifs, 
L tomba dans une léthargie profonde. 

Je ne m'étonne point que toute la France le 

I'I1S4* 



IT2 DE CHARLES V f, 

crut cmpoifonné et enforcelé. Noir? avons été té- 
moins dans notre fiècle , tout éclairé qiill eft , de 
préjugés populaires aufli injufles. Son fî e ^ le 
duc àOricans , avait époufé Vahntine de mp. 
0.1 accufe Vahntine de cet accident. Ce qni oi 
ve feulement que les Français alors fort gi 
penfaient que les 1 taliens en favaient plus 

Le foupqon redoubla quelque temps apré! 
une aventure digne de la rufticité de ce t< 
fît à la cour une mafcarade dans laquelle 
déguifé en fatyre , traînait quatre autres': 
enchaînés. Ils étaient vêtus d'une toile i 
de poix réfme,à laquelle on avaitattaché des 
pcs. Le duc d'Oriéaftf .eut le malhedr f d*aj 
cher un flambeau d'an de ces habits , qui 
rent enflammés en xm moment. Les ( 
gneurs furent brûlés , et à peine put-on 
vie au roi par la préfcncc d'efprit de fa ta 
chefTe de Berri, qui l'en veîoppa dans fon 
Cet accident hâta une de fes rechutes ff. t 
pu le guérir peutêtre par des faign< , 
bains , et par du régime ; mais on fit ve 
gicien de Montpellier. Le magicien vinc 
roi avait quelques relâches , qu'on ne 
d'attribuer au pouvoir de la magie. Les ti. 
tes rechutes fortifièrent bientôt le mal, qui 
incurable. Pour comble de malheur , le t 
nait quelquefois fa raîfon. S'il eût été i i 

retour^on aurait pu pourvoir au gouverfrei 

toi 

t T3f 3. tt I39J. ■ , 

fis) Après ce mai^îcien, on vit «(e< moine* l^ii^lH; 
confréries de foniers fe préfenter pour gaérir I» rr 
fieors 4c ces mirérablesfareat conûdmuâ aulji 
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oyaume.Le peu de raifon qui refta au roi fut plus fa« 
al que Tes accès. On n'aflembla point les états, op ne 
égla rien ; le roi reftait roi, et confiait fon autorité 
néprifée et fa tutelle tantôt à fon frère, tantôt à fea 
mcles le duc de Bourgogne et le duc de BtrrL Cré- 
ait un furcroic d'infortune pour TEtat, que ces prin- 
:es euiTent de puiflans apanages. Paris devint ne* 
:eflairenient le théâtre d'une guerre civile , tantôt 
Tourde , tantôt déclarée. Tout était faction , tout 
iufqu'à Tuniverfité fe mêlait du gouvernement. 

•f Perfonne n'ignore que Jean , duc de Bour« 
;ogne , fit afiafliner fon couiin le duc S Orléans 
fière du roi , dans la rue Barbette. Le roi n'était 
ii affez maître de fon efprit , ni affez puiiTant pour 
^ire juftice du coupable. Le duc de Bourgogne 
Jaîgna cependant prendre des lettres d'abolition» 
:nfuite il vint à la cour iàire trophée de fon crime. 
1 afiembla tout ce qu'il avait de princes e t de grands ; 
t en leur préfence le docteur Jeatt-Peak ff non. 
bolemeAt juftifia la mort du duc d'Orléans , mais 

établit la doctrine de V homicide , qu'il fonda fur 
exemple de tous les aflaffinats dont il eft parlé 
ans les livres hiftoriques de l'écriture. Il ofait 
lire un dogme de ce qui n'eft écrie dans ces livres 
comme un événement, au Iteu^fapprendre aux 
mes, cortime on l'aurait toujours dû faire, 
IQ'un affafiinat rapporté dans l'écriture eft aufli 

tefiable que s'il fe trouvait dans les hiituires de« 

^fuidc et cruel : car en admettant les principes de la fii« 
irrftitionde ces teinpf-!à, pvif^uc ces pauvres gens man- 
ivaivnt leur conp, il était bien clair gvNIs pouvaient êtrt 
lc% frinons ou des Ions, mais qu^â coup O&r ih n'éiaicai pas 
les magicitns. 
t 1407 tt 1408, 

T. 25. EJfaifiahsmmni. T. lY* • .K 
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Sanvages , on dans celle du temps dont je parte. 
Cette doctrine fut condamnée , comme on a vu, 
au concile do Conftance , et n a pas moins Àé 
renoBvelée depuis. 

C'-eil vers ce temps-la qtte le maréchal de Boaw 
tkaste laiffa perdre Gènes qui s'était mife (bus h 
protection de la France. Les Français y furent naù 
î acres comme en Sknie. L'élite de la noblefle qit' ' 
avail' couru (èfignaleren Hongrie oontre Bé^azOi 
l'empereur des Turcs ^ avak été tuée dans ài et». 
taille malheureuPj f que les chrétiens per dîie ii U 
Mais ces malheurs étran^re^'étaientpeB dechoft-' 
•en CGfmpara^fon de ceux de l'^dt. 

La femme du toi, Ifabel/e de SiCvière^ 
un parti dans f'aris , le duc <ie Bourgo^ 
fien 3 cehri des enfans du duc à'Oràfi tt% i 
fan t Le roi feui «n'en avait point Mais x;e 
Toir combien i^arîs était oonfidérafale , -pî 
il étak le premier mobile du royaume, i 
duc de Bourgogne , qui joignait à Vë CK 
tait le nom la Flandre •etl'Arti »t 

ambition à être le maître de Pans. Saia€U< 
pelait celle des Bourguignons ; cdle d* 
était nommée des Armagnacs , -du nom 
é^Amta^ac^ beau-père du duc d^Orlêé ^ 
celui qvA avak été aflaffiné dans Pa \ 
deux qui dominait fefaît tour-à-tour -o 
{ftet , aflaffiner, l>téler oeux de k: j< 
traire. Perfonne ne pouvait s'affurerd'i ji 
vie. Ou fe battait dans les rues, dans les 4^ 
dans les maifona , k la campi^e. {i-é) 

U6) Cfilècli riBDtttar a sept adaalffôdaitvni 
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tait une occafîon bien &vorab}jS|K>urt'A{u 
! de recouvrer fes patrimoia^ di^ Fraricp , 

vie eût honoré des temps plus teiire«i.1! écuit de ce 
ombre d'bommes ^i doivent Jeur .ve^rt^i ^ leur cou. 
et à leur riUroa, et pon aux opiniojis.delturiiècle.. 
B Jean Juvtnddcs l/rjîns que ;nous parlons. Né fan» 
S, il fut d'abord avocat i (car., foit q^u'il (UkendU 
ic:ot des J/rfins d'Italie, foit que ceue .origine fû,t 
lie dont on a flatté depuis la vanité drfcs e&fans « i|l 
aifl qu'il fnbfifta long-temps de certe ptoftEffion) di 
lion de pcobité et de courage lui lit donner paf 
r VÂ^ alors gouverné par.desminiftrf s vertueux, l(i 
e .pfév&t des marchands ,.lonf «temps fupprimée et 
mt devoir rétablir. A peine revêui de.cette ch^ige^ 
(UC desmoulins , Ci)inftruitK.par,des!fe^fSneurs iur }e« 
t deMarne et de Seine, f.ênent lana.vigation ; la pui& 
le..ee& Teigneurt ^ l^r crédit dans le parlement, ne 
«t .point; il follîcitc un arrtt , .qui.urdr*nne ladef* 
B.des -moulins et le rembourre.meiit de.leur valeur au 
4ix l il r obtient,. parce j^u'on efpèretfaice naître (le$ 
is âVexécution. Mais la nuit mèmettous les moulina 
ittvs.et.la-fubGftaoce du peuple aiTurée. Pendant la 
rc attaque de folie .de €i^urlts VJ, Jes princes s'em pa* 
lu govvernement.s on perfécuta les miniftres.On ôta 
le connétable à CHffùni Nagent et la RlvièreSuren^ 
Minés,j/0v«»e/ prit leur ^fenfe et lesTauva. Le due 
rgogne, Phiiippe, irrité contre lui, veut Je*faire déca* ' 
ans les halles; c'était alors le fort desgens en. place 
léi « comme rèxil, il y a quelque temi^s ,.et.mainte- 
ou¥li« On foborne des témoins contre lui; Juvcnei 
litr au penpie. -Un cabaretier qui ,avait furpris le 
des informations, (car c'était au cabaret quefe trai- 
cslntriguesdn gouvernement) s'expofe â toutrpour • 
Ir ; y«ye»//inilruit ne laifle pas le temps d'accomplir 
et, fe préfente hardiment aux* princes , .et léiiuitfet 
lir-isau iilence, Echappé de ce danger, il conferve 
■ courage; attaché an roi efàP£tat,au4ni1ieu des 
IS des!Orléanais et desBourgiiignens,ilofe reprocher 
d'Orléans les diflipationt, falégèretéet fesdébai^ 
;t lui en. prédire les fuites. Il reproche 8 vea la même. 
ie an duc ûtBourgognt Tes liaifone avec des fcélérais» 
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0^ ce que les traités lui avaient donné. Henri T, 
'jprince rempli de prudence et de courage , négOvie 

•et Ton obilination à tirer vanité de raflfaflinnt du duc d*Orm 
iéans. 

En 1410 il devient avocat d» rui au parlement « c*ét£it 
«dans le temps où le grand fchifme d^Occident agitait toute 
^'Europe. Juvcnel ^oMiUnt ïjue leroi a<Iroit d'^aflemblerCbi 
'Clergé, d'v prélider, et après Tavoir confulté» de clioifirlc 
^ape qu'il voudra reconnaître » maximes qui annonceat des 
aidées fupéri«ures à fon fiècle. 

Le duc de Lorraine avait fait abattre les »rnes de f raict 
:ylacées dans des terres qui relevaient du roi ; leparb mctl 
«46 Paris le condamna pat contumace à la GonftOcatîOB de cet 
^terres et au bannifTemenf. Cependant le duo arrive à 11 
'<wxTy protégé par le due de Bourgogne, alors tout-paiflÎMt. 
ZLe parlement députe au roi pour lui faiire ièntir la aéceflhé 
«4e maintenir Ton arrêt. Juvenel arri-ve avec fa dépgtatiea 
au palais du roi, à l^nflant même où ieduc de BomtgtgÊt 
allait lui préfenker l« duc de Lorraine^ II expoCe a?ee rom 
3es motifs du parlement. Le due de Bourgogne^ fntlignédeft 
'voir arrê>é par ractiviré et le «ourage de Juvenel i Jtmm Ifc 
^cntiy lui dit»il , ce n^efipas ainfiqu*^on agîu Si /ait , Muh 
Jeigneur^ dit Jean Juvenel ;. et il ajouta : Que totu gtmmqm 
Jont bons citoyens ft joignent à moi , et quêtes amirtM mfSm 
avec M. de Urraine, Le duc étonné quitta la naia <Ki dacdc 
Zc rra'ne, fe joint i Juvene/; et le duc de Lorrai uc^oh^ 
>4'implorer la clémence du toL Avouoas ^e ce tvait VMl 
"^icn et lui de Fopi/ius^ 

Après railailinat da due A^Or/éans, le Joe de Bomrg^ÊÊ^ 
Biaître de Pans,, livrait aux bourreaux ceas dei ArwutptâU 
.^ui n'aviient pu s^éibipper; une troupe dt IbéléTaa à bt 
«tdresemprifonnait, forqaitàdec ranceat^aflafinaltCfU 
^u'on n>rait ou qu'on ne daignait pas livrera ba (bppHce 
public. Le roi. la reine, le riaupbin,.£oii/X gendre du daede 
Bourgogne^ étaient prifons>iers etexpofés i Pinlbleace dri 
fatellites Rourguigaoas Juvenel oie concevair féal l*idét 
de les délivrer et de faover 1 Etat. Il était aine daptapic, 
etfur-toutde celui de fon quartier. Il faità la fois xtlcvcr 
leur courage, exeiterleorzèleetleconteair; et celte révcb 
lation faite par le peuple s'exécute Cins qu'il ea caiiesi 
fenl bonme. Peu de jours après il iaavt It rai, ^uc le duc * 
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et arme à la fois. Il defcend en Normandie avec 
une armée de piès de cinquante mille hommes. 

Bourgogne voulait «nlever , fous prétexte de le mener à la 
challè. ftinfi, au milieu d'un peuplt: révoîté, de princes, de 
grands a«cooipagné<; de troupes arniéts, Agités par l'ambi- 
tion et par U tonine, un feul humine rétablie la paix, et tout 
lui obéit fans qu'il ait d'autre force que celle que donne la 
vert»« 

I.e dauphin, Louis, fut àla tête des affaires, tt Juventl 
devint Ton chancelier. On déflora la guerre an duc de Bourm 
gcsm h qui yave/îtf/ avait eu la générofîté de iaitfcr la liberté 
lurs du tumulte de Pari;» On reprit fur lui tout le pay» dont 
il s*était emparé, depuis Cortipiègne jufqu^à Arras Le roi 
fit en perl'onnele liège de cette ville ; et le duc de BoureoéfUf 
bacta en voulant la fecourir, demanda la paix en confen» 
tant de remettre /Vrras. Juventl fit conclure cette paix. Ce 
Aille dernier fervice qu'il rendit à lun pays. Il était chance- 
lier du dauphin ; on lui préfenta des lettres qui-conttnaient 
des dons exctfitfs accordés p:tr ce prince, il refufa de les 
fccller, ec perdit la place. 

Lors de la prife de Paru par le duc de Bourgogne , Juvenel 
était dans la ville, attaché au parti du rui contre la cabnlc 
dn d«€ ; il s'attendait à périr. Il était douteux même que le 
duc de Bourgogne^ qui lui devait la vie , Ttût épargné Ja- 
mais tyran peut-être n'aujii tant de fauiieté» de noirceur 
et de férocité, et il eft diiii«ile ùt fuppoi'et qu'un mouve- 
ment de vertu ait pu lui échapper Mais yuren^;/ avait égale» 
nent fauve i>cfar, Tun des généraux du duc dt Bourgogne^ 
le même qui avec Chattlus et l'islc Adam s'étaient rtnJus 
fi célèbres par leurs pillages, Irurs exactions et leurs 
crvastés. Dtbar avertit Juvtnei ie fe fauve r. 

On ne parle pins de lui après cette époque. Set ftrviccs 
furent récompenfés dans fts enfans. L'un fut chanselier ; 
Dfl autre» archevêque de Reims, a donné une hilloire de ces 
temps malheureiix, où il y a plus de patriatifme et moins 
deluperttiiion qu'on ne devait en attendre. Il aie cotrage 
de louer Ton père de ce qu'il avait ofé dire contre les i^iéten* 
lions du clergé. 

Cette Emilie eft éteinte; les deux dernières héritières fe 
font alliées dans iesmûfonsde tiaryiilc et de St Chtmau^ 
du FcfçhL 



II prend Hatfleur , et s'avance dans un pays défoU 
•pàrlesfiiction^ ; mais une dynenterk contagteufâ 
fait4>énrlei trots qu^ns de foti arméQ. Cette gran- 
de iiwafiontëunk cependant contre fa n|*lais mu$ 
ks partis, le Bourguignon même , t^oiqull trai* 
tâfdiéjà feCEètemencavec le roî d'Angleterre, ca» 
voie cinq cents hommes d'armes et quelques atbâi- 
lètrie;r8 aufecours de fa patrie. Toute la nobleffc 
moatQ à -oheyaU les communes matcbeat fout 
loon hftnoières. ieconnetabledW/^rff fe trouva 
bientôtà^latéce de plus de foirante mille combai* 
tans. Cequi était arrivé à Mdoitârd îli arrivak i 
Melui V \\ mm la prmcipuîe reflèmbhncÊ ht 
(dansifl'batalOe d'Azincoyrt, qui fut tdTc qoe celle 
deCcéd. JLfis Anglais la gagaèrent auifi tôt qu'elle 
commen^^. Leurs grands arca de la hauteur d un 
licmune deo^ ils fe fervaient avec force et arec 
adrefie^ leur donnèrent d'aboid la victoire. Ili 
nHivakatiii canons ni fufils ; et c*eft une nouvelle 
rajfon ducroire qu'ils n^en avalent point eu à la ba- 
taiU^-deXkéa. Peut-être que ces arcs font une armt 
plmJbnindable : j'en ai vu qui portaient plus loiii 
qip:lei fDfib; on peut s'en fer vlr plys vue et plua 
lo^g4eiiip6:: cependant ils font devenus entière- 
•MCflt hàn éWage. On peut remarquer encore qi^e 
In giniarmerie de France coolbattïc g pied à Âzin- 
;€(nKt^ h Cçéci et à Poitîeri ; elb avait ht aiipafa» 
Tl&t inyîaoible à cheval 11 arriva dans cette jouv* 
>née une dioTe qui eÛ borribîe , même dans la 
Tandis iju'ozi £b battait eacore , guelfes 
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de Picardie vinrent par derrière piller le 
les Anglais. Henri ordonna qu'on tuât tous 
bnniers qu'on avait faits. On les patTa au fil 
ce ; et après ce carnage on en prit^ncore 
it mille , à qui on laiffalavie. Sept princes^ 
ice périrent dans cette journée aveclc con- 
5. -Cinq princes furent pris ; plus de dix 
Tanqais reftèrent fur le champ de bataille. 
:mble qu'après une victoire fi entière il n'y 
•lus qu'à marcher à Paris-, et à fubjuguer 
aume divilé,épuifc,4m n'était qu'une vafte 
Mais ces ruines mêmes étaient un peu for- 

Enfin il eil confiant que cette bataille d'A- 
rt ^,quî mit la France en deuil » et qui ne 
pas trois hommes de marque aux Anglais^ 
durfif aux victorieux que de la gloire. Hen^ 
iit oblige de rcpafler en Angleterre pour 
ar de Ta'^gent et de nouvelles troupes, 
efprtt de vertige, qui troublait les Français 
lus autant que leur roi ,4rt ce que la défaite 
icourt n'avait pu ftare. Deux dauphins 
t morts ; le troifième , qui futxiepuis le roi 
s VI I^ âgé alors de feize ans , tâchait déjà 
laflcr les débris de ce grand naufragcLa rd- 
mère avait arraché de fonmari des lettres 
'.es qui h)i laifiaient les rênes du royaume, 
rait à la fois la paffion de s'^nriclnr^de gou- 
r et d'avoir des amans. Ce q^i'cUe avait pris 
it et à fon mari était en dépôt en pluficurs 
its,et fur-tout dans les iglifes. Le dauphin 
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et les /lrmag7iacs , qui déterrèrent ces tréfors, 
s'en ferviicnc àji^s ie prsilant befoin où l'on 
était. A cetalfront qu'elle requt de fon fils, k 
roi , alors gouverné par le parti du dauphin , en 
joignit un plus cruel. Un loir, en rentrant chez 
la reine , ii trouva le fci;^neur de Boisùourdou 
qui en revenait ; il !e faic prendre fur Ic^ champ. 
On lui donne la quefiion, er, coufu dans un fac 
on le jette dans la Seine. Oiî envoie incontinent 
Ja reine p^ ilcmiicre a IVuÂs , de là à Tours , fiins 
qu'elle puifl'e voir fon niaii. Ce fut cet accident, 
et non la butaiiie d'Azincouic, qui mit la cou- 
ronne de France fur la tête du roi d'Angleterre. 
La reine implore le fecouis du duc de bourgogne* 
Ce piince faifit cette occaiion d'établir fon auio- 
lite fur de nouveaux défaftres. 

t 11 enlève la reine à Tours , ravage tout fut 
fon pafTage, et conclut eniin fa ligue avec lexoi 
d'Angleterre. Sans cette ligue il n'y eût point ep 
de révolution. Henri y alTemble enfin yingt-cinq 
mille hommes, et déba-que une féconde ibis en 
Normandie. 11 avance du côré de Paris , tandii 
que le duc Jean de Bourgogne ed aux portes de 
cette ville , dans laquelle un roi infenfé cft en 
proie à toutes les fé ai lions. La faction du duc de 
tiourgogne y mafl'acre en un jour le connétaUe 
éi Armagnac ^ les aiche\éqiics de Reims et.de 
Tours, cinq évéques, l'abbé de S^ Denis, et 
quarante magidsats. La reine et le duc dcBour» 
gogni' font à Paris une entrée triomphante m 
milieu du carnage. Le dau^jhin fuit au-delà delà 

t 14IK. 

Loire 
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Loire ) et Henri Feft déjà maître de toute la 
Normandie f. Le parti qui tenait pour le roi , 
a reine, le duc de Bourgogne , le dauphin, tous 
légocient avec l'Angleterre à la fois ; et la four* 
)erie efi: égale de tous côtés. 

tt Le jeune dauphin, gouverné alors pâe. 
Vanneguy du Cbâtel^ ménage enfin cette funefte 
întrcvue avec le duc de Bourgogne furie pont dç 
\Ionterçau. Chacun d'eux arrive avec dix chévaU 
iers. Tanneguy du Cbàtel y affairine le duc de 
Bourgogne aux yeux du dauphin. Ainfi le meur- 
:re du duc d! Orléans efi vengé enfin par un autre . 
urtre , d'autant plus odieux que l'aiMinat 
^ait joint à la violation de la foi publique. (17) 
t i4i8* tt 1419. 

(17) Peu de jours avantrafTalfinat du duc à*OrUans, le 
lac de Bourgogne et lui avaient communié de la même hoftie 
ur laquelle ils s'étaient jurés une amitié éternelle. 

La mon de ce duc de Bourgogne Jean fut*ell« Tefliet d*BBe 
rfihifon ou du halard? 

Nous croyons la féconde opinion pins Yraifemblable » et 
oici nos raifoni : 

0tarle4 VU a été un prince faible ^ mais on ne loi a re- 
roché aucune action atroce. l,e duc ùe Bourgogne g^it9xt 
luillé de toutes les efpèces de crimes. 

n cft donc plus naturel de foupi^onner le dnc d*avoir vou« 
I fe&îfirdu dauphin, a^e le danplua d'avoir formé le 
implot de railaffiaer, 

Charlta nia foe le meurtre do duc de Bourgogne fût pré- 
lédité. Tanneguy du Châtet iic faire la même déclaration 
ir Ik foi de chevalier au fils et à la veuve du duc de Bourgom 
te. Il a*offirit aie maintenir parles armes centre deux ciie- 
aliers, et perfonne n*accepu le défi. Jamais ni Tun ni rau« 
•e ne varièrent dans leurs déclarations. 

Parmi le grand nombre de chevaliers attachés an dnc de 
Bourgogne, aucun n'ofa entreprendre de le venger; et iLeft 
ien vraifemblable fne c'éUit non par lâcheté, mais d'après 

T.2 5 . BJfaifur les mçsitrs. T. IV. t 
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On ferait prefque tenté de dire que ce menrtre 

ne fut point prémédité, tant oh avait mal pris fcs 

ridée fuperftitieufe qui fefait croire que DIEU aecordaitU 
victoire à la caufe de la vérité. 

Le du-c de Bourgo^t avait cependant avoué hantement 
raifaffinar du duc à^Orléans ; H avait fait foutenir , par k 
cardelier Jean Fetit^ que c'était une tonne attioB. 

Pourquoi, fi le dauphin eût vengé ce crime par un eriae 
fenihlable, n'eû'«il pas avoué qu'il avait traité le dna é» 
Bourgogne fiiivant Tes propres principei, Tanneguy du Ckâm 
t«/ était un homme d'4ine grande générofité. Chmies VU 
fut obligé de le facrifier au connétable de RUhtmomd» Tas* 
neguy fe retira dans la ville d'Avignon (Uni Te plaiadre; 
après avoir même exharté le roi à faire à letdépeBi actif 
réconciliation nécefTiire. Dans ce temps de barbarie* M 
homme de ce caractère pouvait trimer uaaflkffinati "Hii 
il n'eft pas vralfemblable qu'il l'eût nié. An contraire, il 
eût mis de la hauteur à ^Cen charprer pour difcnlper le dai« 
pliin. Attaché au duc à^OrUans, aiTdfliné par itan êgêtm» 
gogne, il eût déclaré qu'il avait vengé fun ami. 

On apré^ndv que Tanneguy s'était vanté de ce meartafi 
qu'il portait la hache avec laquelle fl avait frappé le dac 
Mnit ou la nièce qui rapporte ce fait ne regarde pat dWCt^ 
tel , ou elle n'efl digne d'aucune créance. Tanneguy du Châ» 
ici qui avait, en 1404, fait une dercente rn Anglettrrc,IU 
tète de quatre cent« gentihhommes , pour vengerfanart 
defon frère qui, lamême.aanée, en reponflânt les Aaglali 
qui étaient venus A leur tour en Bretagne, avait tadkar 
général de Ta main, peut- il être (léfîgné, vert 14^0, cofliM 
va bâtard ncgueres vûrlct de euifinc et de chevaux à Périt? 

On acompte la dame de Gyae , maîtrefle da d«c de ter* 
gogne , parmi les complices ; parce qu'aurèt -la nort da 
duc, elle Ce retira dans let terres du danphin , pour lalap' 
per à la vengeance de la duchefTe. Cette acca&tioB a*ffl- 
elle pas abfurde? (^ae pouvait offrir le daaphfa à acttt 
femme, pour la dédommager de ce qu'il lai ferait perdre? 

La dame de Gyac avait coareillé au duc de Baurgagm 
•d'accepter la conférence de Monterean ; c'en était aftf 
pour que la dnchefTe la crût coupable : mais cela ae pmfC 
riea contre elle. 

On ainftruitune efpèee de procès contre let meartriertt 
devant qpi? devant let officiers de la maiiba do dae de 
M0ur^ogne: fui a-toaea tendu? 
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mefures pour en foutenîr les fuites. Philippe h 
hon^ nouveau duc de Bourgogne , fuccelTeur de 

1*. Trois des dix feigneurs qui Tontaccompacrné: et de 
ces trois, deux difent ne pas favoir comment la thofc s*ell 
pafllSe. Un feul dit avoir vu frapper le duc par du Chdtel; 
mais aucun des trois ne parle des circonftitBces qui ont pu 
oocafionner le tumulte. 

a*. 5«^ttinii/,fecr6taire du duCflong- temps retenu àBouN 
gespar le dauphin comme prifonnier; il écait entré dans 
les barrières : fon récit cft trés-détaillé , et i) eft le feul qui 
char^^e le dauphin. 

3*. Deux écuyers du fire de NoailUs de la maiTon de Foix^ 
ces écuyers n*ont rien vu , m^is ils dépoO^nt ce qa*ils ont 
entendu dire au iire de NoaiUes^ qui, blefl'é en même temps 
que le doc, mourut trois jours après. Cette dép<^fition o'eft 
pas faite comme les autres, devant une elpèce de tribunal ; 
c*eft une fimple déclaration pardevant notaire ; déclaration 
écrite en latin , tandis que les autres font en Français, ce qui 
prouve qu^elIe n^a pas été dictée par les deux écuyers. Poun 
quoi, au lieu de ces,difcours tenus à fes écuyers* n*a-t>OB 
pas D)n telUment de more? S*il exifte» eft- il Gonformt 
i la déclaration des deux écuyers? 

Le dauphin et le duc devaient être accompagnés chacua 
4e dix perfonnes ; le dauphin était faible, peu accoutumé 
aux armes; le duc de Bourgogne était très^fort. Cependant 
le dauphin mena avec lui, parmi les dix, trois hommes de 
robe fiios armes. Ce ferait la première fois que dans un aflaC 
finat prémédité on aurait pris volontairement des gens 
inutiles. 

Le dac Philippe voulait faire périr fur un échafaud les 
meurtrlett de fon père; le roi d'Angleterre Henri V ^sdàt 
entre fes mains Barbafan et 'Tannepuy du Chdtel^ les deux 
hommes que lafaction hourguignone balifait le plus ; jamais 
il ne voulut conGentir à Jes livrer au duc , et il les relâcha, 
quoique les meurtriers du duc de Bourgogne fuifent exceptés 
de toute capitulation. Henri V était fourbe et féroce ; il 
avait brfoin du duc de Bourgogne \ Il fnllait donc que lui et 
les Anglais qui raccompagnaient fuifent bien convaiocits 
de rinaoccace de ces deux hommes. 

L » 



124 ASSASSINATS, ANARCHIE, 

fbn père , devii>t un ennemi néceffaire du dauphin 

CharUst duc de Bourbon^ gendre du duc « était avec lui; 
il fuivit le dauphin » et combattit pour lui dans la même 
année en Languedoc, où il pritBcziers. Eft.il vraiCsmblabie 
qu'il eût tenu cette conduite , s'il eût vu le dauphin faite 
afTaffiner fon beau-père fous Tes yeux ? 

Les.partifans du dauphin ont prétendu que le duc de Bour» 
gogneR^ nnt propofé au dauphin de venir vers Ton père j e( 
que le dauphin Payant refuTé, après quelques difcoarsje 
lire de Noailles faifltle dauphin, et mit la main fur Ton épée; 
qu'alors Tanneguy emportaJe dauphin dans fe^.bras, et lui 
fnuva une féconde fois la liberté et la vie; ( car ce fut lui 
qui, ioffque le duc de Bourgogne entra dans Paris çtfit.le 
maflacre des Armagnacs^ prit le dauphin d^ns Ton lit et 
remporta fur fon cheval à Vincennes) que les autres fuivans 
du dauphin fe retirèrent, excepté quatre qui tuèrent le duc 
de Bourgogne et le fire de Noailles, Ce récit eft beaucoup 
plus vraifcmblable que ceux de la faction bourguignone. 

De ces quatre, trois avouèrent qu'ils avaienttné le duc de 
Bourgogne , parce qu'ils avaient vu qu'il voulait f^ire vio* 
lence an dauphin. Un d'eux, ancien Uomcfiique du due 
é*Orlcans^ fe vantait d'avoir coupé la main du duc Jmm, 
comme il avait coupé celle de fon maître. Le quatrième 
avoua qu'il avait [ué le fire de Nouilles^ parce qu'il lui avait 
vu tirera demi fon épée. Voyez l'iiilloire de Charles Vh 
jpar Juvenel des TJrfins. 

Nous croyons donc que Ton doit regarder le dauphin et 
Tanneguy <fu C^â/f/ comme abfolumentinnocens, noB*feib 
lement de ruITaflinat prémédité^ mais même du meurtre ds 
duc Jean ; fiu'il n'y eut rien de prémédité dans cet aflSiflinat, 
qui n'eut, pour caufe que l'imprudente trahifon.dii duc de 
Bourgogne, qui voulait profiter de la ^aiblcfTedudauphia 
pour le forcer de le fuivre , et la haine violente que lui por- 
taient d'anciens ferviteursdu duc d'Or/éans, qni AiGreut 
ce prétexte pour le tuer. 

No» biftoriens ont prefque tous accufé le dauphin et iv 
Châtel^ parce que, fi on en excepte Juvenel des Urjlns, tout 
les biftoriens du temps étaient ou fujets uu partijQins.de la 
uiaKon de Bourgogne. 

\ ityez dans les Ejfais hifioriques fur Paris, par h\.de 
Sziri Foix^ une diftertation très-intérefiante fur ce poial 
il lyotre hiftuire. 

/ 
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par devoir et par politique. La reine fa mère outra. 
' gée devint une marâtre implacable ; et le roi 
anglais , profitant de tant d'horreurs , difait que 
DIEU l'amenait par la main pour punir les Français. 
IfabeOe de Bavière et le nouveau duc Philippe 
conclurent à Troycs une paix f plus funefte que 
toutes les guerres précédentes , par laquelle on 
donna Catherine^ fille de Charles VI ^ pour époufe 
au roi d'Angleterre , avec la France en dot 

Il fut ftipulé dès-lors même que Henri V ferait 
reconnu pour roi , mais qu'il ne prendrait que le 
nom de régent pendant le refte de la vie malheu* 
reufe du roi de France devenu entièrement imbé* 
cille. Enfin , le contrat portait qu'on pourfuivraît 
fans relâche celui qui fe difaît dauphin de France. 
IfabeVe de Bavière conduific fon malheureux mari 
et fa fille à Troyes, où le mariage s'accomplit. 
Henri ^ devenu roi de France, entra dans Paris 
paifiblement , et y régna fans contradiction , 
tandis que Charles VI était enfermé avec fes 
domeiliques à l'hôtel de S^ Paul , et que la reine 
IfabeOe de Bavière commençait déjà à fe repentir. 

tt Philippe , duc de Bourgogne , fit demander 
fblennellement juftice du meurtre de fon père 
aux deux rois , à l'hôtel de S^ Paul , dans une 
affemblée de tout ce qui reliait de grands. Le 
procureur général de Bourgogne , Nicolas Raulin^ 
un docteur de Puniverfité nommé Jean Larcher ^ 
accufent le dauphin. Le premier préfident du parle- 
ment de Paris et quelques députés de fon corps 
afliftaient à cette aâemblée. L'avocat général 

t 1420, tt 1420, 
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Jtiarigni prend des conclufions contre Théritieff et 
le défenfeur de la couronne, comme s'il parlait 
contre un ùfTafrin ordinaire. Le parlement fait citer 
le dauphin à ce qu'on appelle la tab/e de mwrhrt. 
C'était une grande table qui fervait du temps de 
S^ Louis à recevoir les redevances en nature des 
vaflaux de b tour du louvre , et qui refia dqimi 
comme une marque de jurifdiction. Le dauphin y 
fut condamné par contumace. En vain le préCdeot 
Uinatit y qui n'avait pas le courage du préfident 
de Tbouy a voulu déguifer celait ; il n'eft que trop 
avéré. (^) 

C'était une de ces quefiions délicates et diffidlei 
à refondre, de favoir par qui le dauphin devait être 
ju^é , fi on pouvait détruire la loi falique , fi k 
meurtre Ju duc ôl Orléans n'ayant point été vengé» 
l'aflaflinat du meurtrier devait l'être. On a vu long- 
temps après en Ëlpagne Philippe II faire périr Ibn 
fils. CoJ'me U duc de Florence, rua l'un de fet enfans 
i|ui avait aHafliné l'autre. Ce fai*^ eft très- vrai ; on 
a contefié très-mal à propos à Vurillas cette aven- 
ture \ le préfident de Tboti fait affez entendre qu'il 
en fut informé fur les lieux. Le czar Pierre a fait de 
SOS jours condamner fon fils à la mort; exemples 
affreux , dans lefquels il ne s'agiiTait pas de donnei 
fhéritage du fils à un étranger ! 

Voilà donc la loi falique abolie , l'héritier do 
trône déshérité et profcrit, le gendre régnant paifi- 
blement , en enlevan: Théritage de fon beau-frère, 
comme depuis on vit en Angleterre GuiOaMmu^ 

(y) L*ar€bevèque de Reims , des Urfitu , Tavonc dans Ibi 
hiftoire. Vojcz le ctaapiue &5 «le Tliiftoire â» farlemcaidc 
Taris» 
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priiice d'Orange, étranger, dépofféder le père 
de fa knmie. Si cette révolution avait duré com- 
me tant d'autres, fi les fucceffeurs de Heûri V 
avaient foutenu Tédifice élevé par leur père , s'ils 
étaient aujourd'hui rois de France, y aurait-îl un 
feulhiftorien qui ne trouvât leur caufe jufle? 
Mézerai n'eût point dit en ce cas que Henri V 
mcmnit des hémorrhoïdes, en punition de s'être 
afiîs fur le trône des rois de France. Les papes 
ne leur auraient-ils pas envoyé bulles fur bulles ? 
n'auraient-ils pas été les oints du Seigneur? La 
loi falique n^auraic-elle pas été regardée comme 
une chimère ? Que de bénédictins auraient pré- 
fenté aux rois de la race de Henri V de vieux 
âifdoiiies contre cette loi falique ! que de beaux 
efprits l'enflent tournée en ridicule ! que de pré- 
dicateurs euffent élevé jufqu'au ciel Henri V^ 
vengeur de l'aflaflioat, et libérateur delà France ! 

Le dauphin, retiré dans TAnjou , ne paraiflait 
qu'un exilé. Henri F, roi de France et d'Angle- 
terre , fit voile vers Londres , pour avoir encore 
de nouveaux fublides et de nouvelles troupes. 
Ce n'étajt pas l'intérêt du peuple anglais, amou- 
reux de fa liberté , que fon roi fut martre de la 
France. L'Angleterre était en danger de deve- 
nir une province d'un royaume étranger; et 
après s'être épuifée pour affermir fon roi dans 
Paris , elle eût été réduite en fervitude par les 
forces du pays même qu'elle aurait vaincu , et 
que fon roi aurait eues dans fa main. 

Cependant Henri V retourna bientôt à Paris, 
plus maître que jamais. Il avait des tréfors et des 
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armées ; il était jeune encore. Tout fefait croire 
que le trône de France pafTait pour toujours à la 
maifon de Lanca/hre. La deftinéerenverfà tant 
de profpérités et d'efpérances. Henri V fut atta- 
qué d'une fîftule. On Teût guéri dans des temps 
plus éclairés. L'ignorance de fon fiède caufa fa 
snort t- H expira au château de Vincennes à l'âge 
de trente-quatre ans. Son corps fut expofc à S' 
Denis, comme celui d un roi de France, et enfuite 
porté à Veftminfter parmi ceux d'Angleterre. 

Charles F/, à qui on avait encore laîfle pit 
pitié le vain titre de roi , finit bientôt après fa 
trrfte vie , après avoir pafTé trente années dans 
des rechutes continuelles de frénéfie. Il mourut 
le plus malheureux des rois , ff et le roi do 
peuple le plus malheureux de l'Europe. 

Le hrère de Henri V ^ le duc de Betford^ fct 
le feul qui affifta à fes funérailles. On n'y vît au- 
cun feigneur. Les uns étaient morts à la bataille 
d'Azincourt , les autres captift en Angleterre. B 
le duc de Bourgogne ne voulait pas céder le pas 
au duc^f Betford: il fallait bien pourtant loi 
céder tout. Betford fut déclaré régent de France, 
et on proclama roi à Paris et à Londres Hejtri VI 
fils de Henri V ^ enfant de neuf mois. La ville de 
Paris envoya même jufqu'à Londres des députés 
pour prêter ferment de fidélité à cet enfant. 

t i4a2. tt 142» 
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CHAPITRE LXXX. 

De la France^ du temps de Charles VIL Dtla 
Pucelle et de Jacques Cœur. 

. v^E débordement de l'Angletene en F^rance 
fut enfin femblable à celui qui ayait inondé 
l'Angleterre, du temps de Louis VIII $ mais il fut 
pks long et plus orageux. U fallut que Char- 
•If/ VII regagnât pied à pied fon royaume. Il 
avait à combattre le récent Betford, aufli abfolu 
que Henri F, et le duc de Bourgogne devenu 
l'un des plus puiflans princes de l'Europe , par 
l'union du Hainaut,duBrabant et de la Hollande 
à fes domaines. Les amis de Charles VII étaient 
pour lui auflî dangereux que fes ennemis. La plu- 
part abufaîent de fes malheurs , au point que le 
oomte de Richemont fon connétable, frère du duc 
de Bretagne , fit étrangler deux de fes favpris. 

On peut juger de rétat déplorable oà Charles 
était réduit , par la néceflité où il fut de baif- 
fer dans les pays de fon obéiflance la livre nu- 
méraire qui' valait plus de 8 de nos livres, à la 
iin,du règne de Charles T, à moins de ils de ces 
mêmes livres actuelles ; en forte qu'elle ne dé- 
fignait alors qu'un ço« de la valeur qu'elle avait 
défignée peu d'années auparavant 

Il fallut bientôt recourir à un expédient plus 
étrange , à un miracle. Un gentilhomme des 
frontières de Lqrraine , nommé Baudricourt , 
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cnittrouver dans une jenoe fervante d'un cabarà 
é^Hkacouleurs im perfonnage propre à jouer k 
rôle de guerrière et d'inlpirëe. Cette Jianne 
.•iPAc, que le vuigaire croit une bergère, était 
en effet une jeïine fervante d'hétellerie ^ robuftt^ 
mêutami Lhev^uix a fQÎi^ comme dit M&njheift^ 
ft f^fimt auireruperijjesquejmugs filles n^t^m 
funir Mc^uUtmé de faire. On la fit pafïèr -^q/qï 
mit tcrgi»*^ de dix-huit ans. Il eft ccpendaiît 
•T^é y par fa propre conFefïion , qu'elle avik 
. tiers vîiîgufept années. Elle eut affez decouage 
etaffev d'efprit pour fe charger de cette entre. 
jîtfe , «}uî devint héroïque. On la mena devant le 
foi iBmjfges. Elle fut examinée par des femmes, 
foi ne ifianquèrent pas de la trouver vierge , ^t 
•par TOK partie des docteurs de runiverftté, ^| 
godqueB confcillers du prlement , qui ne bat^^ 
cèrent pas à la déclarer xnfpîrée ; foit qu'elle )e« 
troaipèt, foit qu'ils fuffcnt eux^mênie^ alfei 
hibiles pour entrer dans cet artifice : le vtilgti 
lecrot, et ce fut afiez. 

t Les Anglais aifiégeatent alors la ville d' 
léms, la feule reflource de Cbarlfî\ et étai 
prêts de s'en rendre maîtres. Cette fille guerriéf^ 
TélBC «Q homme, conduite par d^habilés capital- 
net; «ntsre prend d^ jeter du fecours dans la plioe* 
Elle ptt}e aux foldats de la part de dieu, etlenî 
inlpkeJBe courage d'enthoufiafme, qu'ont toitsks 
homxûSg qui croient voir la divinité combaictt 
poor eui. Elle marche à leur tète et déîiv^re 
léansybat les Anglais, prédit à Ctarlts qu'ei! 
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§trz tàcrex dans Reims , et accomplit fa promeflb 
l'épée à la main. Elle affifia au iacre tenant 
l'étendard avec lequel elle avait combattu. 

t Ces victoires rapides d'une fille , les apparen- 
ces d'un miracle , le facre du roi qui rendait la pei- 
ibnne plus vénérable, allaient bientôt récablir.Ie 
loi légitime , et chafler Tétranger : mais Tinfiru- 
ment de ces merveilles , Jeanne d'Arc , fut bleflee 
et prife en défendant Compiégne. Un homme tel 
que le Prince noir eût honoré et refpecté fon coy. 
nge. Le régent Betfmrd crut néceflaire de la flétrir 
{KNur ranimer fes anglais. Elle avait feint un mi- 
racle , Betford feignit de la croire forcière. Mon 
but eft toujours d'obferver l'efprit du temps ; c'eft 
lui <)ui dirige les grands événemens du monde, 
[.'tiniveifité de Paris préfenta requête contre 
JeoMmdArc , Taccufant d'héréfie et de magie. Ou 
'univerfité penfait ce que le régent voulait qu'on 
V i ou fi elle ne le penfait pas , elle commettait 
lAcheté déteiiable. Cette héroïne , digne du 
le qu'elle avait feint , fut jugée à Rouen , par 
àon évéque de Beauvais , cinq autres évéques 
rs ) , on feul évéque d'Angleterre , ailifiés d'un 

I dominicain vicaire de l'inquifition, et par des 
»cteursde l'univerfité. Elle fut qualifiée ^'d(B 
I foperftitieufe , devinereffe du diable, blafphé» 
^ mer eflb en dibu et en fes fainis et faintes, exrant 
y par moult de fors en la foi de christ. " Comme 
elle , elle fiit condamnée à jeàner au pain et à l'eau 
lans une prifon perpétuelle. Elle fit à fes juges une 
«ponfe digne d'une mémoire éternelle. Interrogée 

t r4a^ 
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pôtifqiioi elle avait oGs affifter an facre deCft«rfa 
arec (on étendard ? «elle répondit : // eftjufit qut 
qui a eu part au travail en ait à t honneur» 

t Enfin , accufée d'atoir repris une fbb 11 
d'homme , qu'on lui avait laiffé exprès pi 
tenter ^ fes juges , qui n'étaient pas afl 
droit de ia juger , puifqu'elle était p: a 
guerre , la déclarèrent hérétique relapiê »* ei 
mourir par le feu celle qui , ayant fav^ 
aurait eu des autels dans les tenipi héroi 
les hommes en élevaient à lenra li 
Charles VU rétablit depuis fa mémoire , 
honorée par Ton fupplice mémew 

Ce n'eft pas aflez de la cruauté (x 
hommes à de telles ejcécutions , il fà % 

fanatifme compofé de fuperftition et a j 

qui a été la maladie de prefque i icg 
Quelque temps auparavant , les A < 

lièrent la princeffe de Glocefler â i 
honorable dans Téglife de S' Paul , et 
fes amies à être brûlée vive ^ fous pté 
je ne fais quel fortilége employé contre la 
roi. On avait brûlé le baron de Cobbam 
d'hérétique ; et en Bretagne on fit moi 
même fupplice le maréchal de Retz ,- 
magie, et d'avoir égorge des enfii pi 
avec leur fang de prétendus encba 

Que les citoyens d'une ville immei 4 
arts , les plaifirs et la paix régnent au 1 

où la raifon même commence à s^in 
comparent les temps, et qu*il8 fe ] 1 

1 1431. 
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s'ils l'ofent. C'eft une réflexion qu'il fautfjaire, 
prefqu'à chaque page de cette hiftoire. 

Dans ces triftes temps, la communication ie$ 
provinces était fi interrompue , les peuples limitro* 
phes étaient fi étrangers les uns aux autres , qu'une 
aventurière ofa quelques années après la mort de U 
pucelle prendre Ton nom en Lorraine , et foutenic 
hardiment qu^elle avait échappé au fupplice , et 
qu'onravait bjTÛlé un fantôme à fa place. Ce qui eft 
jifxs étrange , c'eft qulon la crut. On 1^ çônjibla 
diioiineurs et de biens ; et un homme de la maifb^ 
ic'aArmoiJes Vépouùi en 14)6, penfant en effe^ 
époufer la véritable héroïne , qui , quoique née 
fans l'obfcurité, eût été pour le moins égale 
I lui par fes grandes actions. ( 2 ) 

Pendant cette guerre , plus longue que décifive , 

ni caulaittantde malheurs, un autre événement 

le (àlut de la France* Le duc de Bourgogne ^ 

'bilipfi le bon , mérita ce nem , en pardonnant 

5n au roi la mprt de fon père , et en s'uniffant 
^ec lex;hef de fa maifon contre l'étranger. Il fit à 
. vérité payer cher au roi cet ancien afiaflinat^ 

£e donnant par le traité toutes \^ .villes fur 1^ 
vière de Somme, avec Roye, Montdidier et le 
)mté de Boulogne. Il fe libéra de tout hommage 
endant fa vie , et devint un très-grand fouverain ; 

is il eut la générofité de délivrer de fa longue 
1 de Londres le duc S Orléans ^ le fils de 

lui qui avait été aiTtlfiné dans Paris. Il paya 

ranqon. On la fait montée à trois cents mille 

(X) Voyez l'article An^ j€ann€ ttArc, daas le DUùpnntùr$ 
kiUjfophiqiui* 
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ëcus d'or; exagéradon ordinaire aux écrtvi le 
ces temps. Mais cette conduite montre i g le 
^ertu. Il y a eu toujours de belles 
temps les plus corrompus. La vertii de et pi 
n'excluait pas en lui la volupté et Pa oi i 
mes, qui ne peut jamais être un vice q i i 

conduit tiux méchantes actions. G*eft ce 
Philippe qui avait en i )oo inftitué la t( û 
en rhonneur d'une de Tes maitrefles. U 
bâtards qui eurent tous du mérite. Sa c< 
la plus brillante de TEurope. AnTerg , 
fieraient un grand commerce, et ré 
l'abondance dans fes Etats. La France 
enfin fa paix et fa grandeur, qui 3 

toujours depuis , malgré les adverficet , d 
lés guerres civiles et étrangères. 

Charles T// regagna fon royau 
comme Henri IV le conquit cent < 
après. Charlet n'avait pas à la vérité ce c 
brillant , cet efprit prompt et actif, et et 
héroïque de Henri IV ^ mais obligé c( 
ménager fouvent fes amis et fes enneu , 
ner de petits combats , de fnrprendre < 
d'en acheter , il entra dans Paris con y 
depuis iFfjm IV ^ par intrigue et par fa 
deux ont été déclarés incapables de pofledei 
ronne , et tous deux ont pardonné. Us v i 
core une fàibleife commune , celle de fe linei 
à l'amour; car l'amour influe prefque feouj< 
lès affaires d'Etat , chez les princes c 
qui n'arrive point dans le refle du m : 

Ckârleî ne fit fon entrée dans Paris < 
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Ces bourgeois qui s'étafcnt fignales par tant de 
maflacres allèrent au-devant de lui avec toutes les 
démonftrations d'affection et de joie qui étaient 
en ufage chez ce peuple groffier. Sept filles repré- 
Tentant les fept péchés qu'on nomme mortels , et 
fept autres figurant les vertus théologales et cardi« 
nales , avec des écriteaux , le re<^urent vers la porte 
S* Denis. Il s'arrêtait quelques minutes dans les 
carrefours à voir les myftéres de la religion , que 
des batdeurs jouaientfur des tréteaux. Les habt* 
tans de cette capitale étaient alors aufli pauvres que 
roffiques; les provinces Tétaient davantage. Il 
fidkit plus de vingt ans pour réfprmer TEtat Ce ne 
fiit que vers Tan 1450 que les An^ais furent en^ 
tièrement chafl& de la France. Ils ne gardèrent 
qtie Calais et Guines , et perdirent pour jamais tous 
ces vafies domaines que les trois victoires de Créci, 
de Poitiers et d'Azincourt ne purent leur confèrver. 
Les divifions de l'Angleterre contribuèrent autant 
que Obétries VII à la réunion de la France. Cet 
Henri T/qui avait porté les deux couronnes , et 
qui même était venu fe faire facrer à Paris , détrôné 
î Londsetpar fes parens^ fut rétabli et détrôné 
encore* 

Chartes VII, maître enfin paifible de la France, 
y établit un ordre qui n'y avait jamais été dq>ut8 
la décadence de la famille de CbarienuLgue. H 
cbnfervB des compagnies réglées de quinze cents 
gendarmes. Chacun de fes gendarmes devait fervtr 
snrec fix chevaux ; de forte que cette troupe corn- 
pofaît neuf mille cavaliers. Le capitaine de cent 
hommes avait mille fept cents livres de coopte 



Igô DE LA F R A M C B « 

par an , ce qvi revient à environ dix mille livret 
numéraires d'aujourd'hui. Chaque gendarme avsdc 
trois cçnts foixante livres de paye annuelle, et 
chacun des cinq hommes qui l'accompagnaient 
avait quatre livres de ce temps -I^ par mois. Il 
établit aufli quatre mille pinq cents archers p qui 
avaient c^te même paye de quatre livret , c'ait 
à dire environ vingt-quatre des nôtres. Ainfi ta 
temps de psix il en coûtait environ jix mflUons 
de notre monnaie prérente pour Tentcetien des 
foldats. Les chofes ont bien changé dans F£nnip& 
Cet établilTement des archers fait voir que les 
moufquets n'étaient pas encore d'an fréquent 
uiâge. Cet inflrument de deftruçtioa nç ftt 
commun que du temps de Loups XL * 

Outre ces troupes ^ tenues continueUeagœiUiqB 
le drapeau, chaque village entretenait jm fijuifr 
archer exempt de taille ; et c'eft par cette exeq^ 
tion, attachée d'ailleurs à la noblefle, quettnt 
de per(bnnes s'attribuèrent bientôt la quaUtédÇ 
gentilhomme de nom et d'armes. Les poflpflapW. 
des fiefs immédiats furent difpenfés du ban^ Sfi9^ 
fut plus convoqué. Il n'y eut que l'arrij^iqhj^r: 
compofé des arriére-petits vaCTaux , qui reftafijfti 
encore à fervir dans les occafipns. 

On s'étoime qu'après tant de delà 
France eût tant de refTources çt d'argent» 1 
un pays riche par fes denrées ne çtSt: ja 
Tétre , quand la culture n'eft pas abanq 
Les guerres civiles ébranlent le corps l'J 
et ne le détruiCent point Les meurtres et, 
cagemens qui dé(olent des ^milles en 

d'antr 
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d'autres. Les négocians deviennent d'autant plus 
habiles qu'il faut plus d'art pour fe fauver parmi 
tant d'orages. Jacques Cœur en eft un gtBnd exem- 
pie. Il avait établi le plus grand commerce qu'au- 
cun particulier de l'Europe eût jamais embrafle. 
Il n'y eut depuis lui que Cofme Midici^ que nous 
appelons de Mêdicis^ qui l'égalât. Jacques Cœur 
avait trois cents facteurs en Italie et dans le 
Levant. Il prêta deux cents mille écus d'or au 
roi^, fans quoi on n'aurait jamais repris la Nor- 
mandie. Son induflrie était plus utile pendant 
la paix que Danois et la Pucelle ne l'avaient été 
pendant la guerre. C'eft une grande tache peut- 
être à la mémoire de Charles VII^ qu'on ait pcr- 
fécuté un homme fi néceifaîre. On n'en fait point 
le fujet : car qui fait les fecrets reiforts des fkutes 
et des injuilices des hommes ? 

Le roi le fit mettre en prifon , et le parlement 
de Paris lui fit fon procès. On ne put rien prouver 
contre lui , finon qu'il avait fait rendre à un turc 
un efclave chrétien , lequel avait quitté et trahi 
fon maître , et qu'il avait fait vendre des armes 
au foudan d'Egypte. Sur ces deux actions , dont 
lune était permife, et l'autre vertueufe, il fut 
condamné à perdre tous fes biens. Il trouva dans 
fes commis plus de droiture que dans \ts courti- 
fans qui l'avaient perdu. Ils fe. cotifèrent prefque 
tous pour l'aider dans fa difgrace. On dit que 
Jacques Cœur alla continuer fon commerce en 
Chypre , et n'eut jamais la faibleffe de revenir 
dans fon ingrate patrie ^ quoiqu'il y fut rappelé. 
Mais cette anecdote n'eil pas bien avérée. 

T. 2 5 . -E/fli/wr Us mœurs. T. IV. M 
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Au refte , la fin du règne de Charles VII fbt 
tfTez heureufe pour la France quoique très-mal- 
heureufe pour le roi , dont les jours finirent avec 
amertume par les rebellions de fon filt àéa^ 
turé , qui fot depuis le roi Louit XL 

CHAPITRE LXXXL 

Mœurs ^ yfa^es^ comrrtelrZê^ ricbeffes, vert I0 
treizième et quatorzième JUcles* 

J E voudrais découvrir quelle était alors la fo- . 
ciété des hommes , comment on vivait dans rin- 
térîeur desfaiplMes, quels arts étaient cultivés 9 
plutôt que de répéter tant de malheurs et tant 
de combats, Funcîleo objets de Thiftoire , et UcuS 
•ommuns de la méchanceté humaine. 

Yers la fin du treizième fiècle, et dans le oon- 
menccm;:nt du quatorzième, il me fonble qu'on 
commentait en Italie, malgré tant de difiTentioiii^ 
à forcir de cette groffièreté dont la rouille avait 
couvert l'Europe depuis la chute de l'empire n>* 
main. Les arts néceflaires n'avaient point péri. Les 
artifans et les marchands,que leur obfcurité dër^ 
be à la fureur ambitieufe des grands,fi)nt des (bur- 
mis qui fe creufent des habitations en filencei 
tandis que les aigles et les vautours fe déchirent 

On trouva même dans ces Gècles groffiers des 
inventions utiles , fruits de ce génie de méchani- 
que que la nature donne à de certains hommesy 
Hès-indépendamment de la philolbphie. Le ft> 
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iret, par exemple, de fecourir la vue aflaîblie de& 
rietllards par des lunettes , qu'on nomme bejîclef^ 
^ de la fin du treizième fiècle. Ce beau fecret fut 
xouvé par Alexandre Spwa. Les machines qui 
igifTent par le fecours du vent font connues en 
[ta!ie dans le même temps. La Flamma , qui 
vivait au quatorzième fiècle , en parle ; et avant 
ui on n*en parle point. Mais c'eft un art connu 
ong-temps auparavant chez les Grecs et chez 
es Arabes; il en eft parlé dans des poètes ara* 
ses du feptième fiècle. La faïence , qu'on fcfâit 
principalement à Faenza , tenait lieu* de porce- 
laine. On connaiflait depuis long-temps Tufage 
îles vitres , mais il était fort rare : c'était un lune 
de s'en fervir. Cet art, porté en Angleterre par 
les Français vers l'an 1 1 80, y fut regardé comme 
Dne grande magnificence. 

Les Vénitiens eurent feuls au treizième fiècle 
le fecret des miroirs de cryftal. Il y avait «n Ita« 
lie quelques horloges à roues : celle de Bologne 
était fameufe. La merveille prus utile de la bou£ 
Bsle était due au hafard, et les vues des hommes 
n'étaient point encore afTez étendues |>our qu'on 
fit ofage de cette découverte. L'invention du pa- 
pier, fait avec du linge pillé et bouilli, eft du 
ximmencement du quatorzième fiècle. Ccrtujius^ 
liiftorien de Padoue, parle d'un certain Pa2,qui en 
établit à Padoue la première manufacture , pivs 
i'un fiècle avant l'invention de Timprimerie.C'eft 
linfi que les arts utiles fe font peu a peu établis , 
et laplupart par des inventeurs- ignorés. 

Il s'en fallait beaucoup que le refte de l'Europe 

M 2 
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eût des villes telles que Venîfe , Gènes, Bolof 
Sienne , Pife , Florence. Prefque toutes 1 
fons dans les villes de France, d'Allen 
d'Angleterre étaient couvertes de chaume 
en était même ainfi en Italie dans les vi 
moins riches , comme Alexandrie de la pai 
Nice de la paille, etc. 

Quoique les forêts euffent couvert tant de 
rains demeurés long-temps fans^culture , ce[ 
dant on ne favait pas encore fe garantir du fi 
à l'aide de ces cheminées , qui font aujourd' 
dans tous nos appartemens un fecours et un oi 
ment. Une famille entière s'affemblait au mî 
d'une falle commune enfumée , autour d'un la 
foyer rond, dont le tuyau allait percer le plai 

La Flamma fe plaint au quatorzième fiêi 
félon l'ufage des auteurs peu judicieux , qui 
frugale fimplicUé a fdit place au luxe. Il regn 
le temps de Frédéric Barberouffe^Qt de Fréderk 
lorfque dans Milan^ capitale de la Lombardie, 
ne mangeait de la viande que trois fois par f 
fie.Le vin alors était rare,la bougie était inconn 
et la chandelle un luxe. On fe fcrvait, diuil, cl 
les meilleurs citoyens de morceaux de bois l 
allumés pour s'éclairer. On ne mangeait de 
viande chaude que trois fois par femaine; 
ehemifes étaient de ferge et non de linge ; la 
des bourgcoifes les plus confidérables était 
cent livres tout au plus. Les chofes ont biench 
gé , ajoute-t-il; on porte à préfent du linge; 
Momies fe couvrent d'étoffes de foie , et mé 
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il y entre quelquefois de Tor et de l'argent; elles 
*ont jufqu'à deux mille livres de dot, et ornent 
même leurs oreilles de pendans d'or. Cependant 
ce luxe dont il fe plaint étak encore loin à quel* 
ques égards de ce qui efl aujourd'hui le néceiTaire 
des peuples riches et induflrieux. 

Le linge de table était très-rare en Angleterre. 
Le vin ne s'y vendait que chez les apothicaires 
comme un cordial. Toutes les maifons des parti- 
culiers étaient d'un bois groffier, recouvert d'une 
efpèce de mortier qu'on appelle torchis ; les por- 
tes baffes et étroites , les fenêtres petites et pref- 
que fans jour. Se faire traîner en charrette dans les 
mes de Paris,à peine pavées et couvertes de fange, 
était un luxe; et ce luxe fut défendu, par Philippe 
le bel^ aux bourgcoifes. On connaît ce règlement 
fait fous Charles VL Nenio audeat dure f rater 
àuofercula cumpotagioi " Que perfonne n'ofe 
yy donner plus de deux plats avec le potage. " 

Un feul trait fuffira pour faire connaître la di- 
fette d'argent en Eçoffe et même en Angleterre , 
auili-bien que la rufticité de ces temps-là, appelée 
fimplicité. On lit dans les actes publics que quand 
les rois ' d'Ecoffe venaient à Londres , la cour 
d'Angleterre leur aflignait trente fcheUings par 
jour, douze pains, douze gâteaux et trente bou- 
teilles de vin. 

Cependant il y eut toujours chez les feigneurs 
de fief, et chez les principaux prélats, toute la 
magnificence que le temps permettait. Elle devait 
néceffairçment s'introduire chez les poffeffeurs 
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des grandes terres. Dès long^temps au i 
les évéques n& marchaient qu'avec un no 
prodigieux de domeftiques et de ^evaux. 
concile de Latran tenu en 1179 , fous A 
dre III^ leur reproche que fouvent on était ol 
de vendre les vafes d'or et d'argent, dans les \ 
fes des monaflères , pour les recevoir et pour 1 
défrayer dans leurs vifttes. Le cortège des ar 
véques fut récUiic par les canons de ces co 
cinquante chevaux , celui des évéques à trente 
celui des cardinaux à vingt-clnq ; car un 
qui n'avait pas d*évéché , et qui par conl6q 
n'avait point de terres , ne pouvait pas av« 
luYc d'un évéque. Cette magnificence des pn 
était plus odieufe alors qu'aujourd'hui, 
qu'il n'y avait point d'état mitoyen entre 
grnnds et les petits, entre les riches et les 
Très. Le commerce et l'induflrie n'ont pu fb 
qu'avec le temps cet état mitoyen, qui fi 
richeffe d'une nation. La vaiflelle d'argent t 
prefque inconnue dans la plupart des villes. 
fuf^ écrivain lombard du quatorzième 
regarde comme un grand luxe les foui 
les cuillers et les taifes d'argent. 

Un père de famille, dit-il, qui a neuf à dix f 
fonnes à nourrir avec deux chevaux , eft ob!ig 
de dépenfer par an jufqu'à trois cents florins d'oi 
C'était tout an plus deux mille livres de la moi 
naie de France, courante de nos jours. 

L'argent était donc très - rare en beaucoo] 
d'endroits d'Italie , et bien plus en France aa 
douzième, udzième et quatorzième fièdes. Le 
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csLombardi^fDi fblaieiit hok It oOto. 

• e et en y\ngleterre, kt JaHsWtirt 

1^ c nt en poflcfifionrde tirer desFrttiA 

es Al rîngt pour cent par an poor Tiii* 

s du ptéc. Le haut intérêt de Pargeât 

[ue bfailltbie de laftorreté pabliqoe* 

Cbtarlts V amafTa quelques tréfixni par 

, par b fage admlniftraîeton de fet do- 

Laîors le plus grand revenu des rois) et 

impAts inventés fous Philippe de Faims , 

faibles firent beaucoup 'mutinurer un 

ivre. Son miniftrê le oardinal de As 

s'était que trop eofidii. IHaiB tons cet 

nt idiffipés dans d'antres iwys. le* 

I ta fes fiens dans Avignon. Le duc 

irére de Cbarla V ^ alla perdre ceux 

I fa Uieureufe expëdidoa d'IiaMei 

i shnûf&retu^ttx derniers 

»as kS les belles villes uom. 

ae l'I 9b Un T vivait avec oom* 

«1 oj noe. Cen'éôut que ismhmt 

t doooeurs de la vie. Lee 

et y excitèrent enfiukgénio^ 

k courage. - 
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Sciëices et beaux am^ aux treiMem^ ti qm 
tùrziêmc Jièçifs, 

JLrÂ langue Italienne n'était pas encore formtk éa 

temps de Fréderû IL On k voit par les veiide 

j. cet cmjpcreur , qtjî font le dernier exempïe dt k 

langue romance , dégigée de h dureté tuderiiv& 

. 'jpias me el cavalier I^rûncts » 
■ f ia donna Caiûlanm , 
E i'ovrttr GmoÊS , 
^ iû dmtza Ttivifana^ 
£ lau caniur Fravenffxits ^ 
Z,ai nutn e cara éTAngîei , 
E ku dùtszd de Tofçms, 

Ce monument eft plus précieux qu'on ne penre^el 
€ft fort att-deITy« de tous ces décombres de« bâi 
mens du moyen âge , qu'une curîorite grolFiérees 
fimt goût recherche avec avidité. Il fait voir que i' 

• sature ne s'ell démentie chez aucune des miioif 
dont Frédéric parle. Les Catalanes font » commi 
au temps de cet empereur » ks plus belles ftmt^ 
de rSfpagne. La nobkife fran^aife a les mèn^ 
• grâces martiales qu'on efttmait alors. Une pcit 
douce et blanche , de belles mains font en^ 
une chofe commune en Angleterre. La jeuMfifl<* 
^Uf d'agrémens en Torcane qu'ailleurs. L« fo 

■ noîs ont confervé leur induftrk, les Provençifflt 
leur goût pour la poéJle et pour le chant, C^( 
en Provence et en Lan^edcic qu^on ararç 
la langue romance. Les Frorcnt^aux 
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naîtres des Italiens. Rien n*eft fi connu des ama* 
eurs de ces recherches que les vers fur les Vao- 
lois de Tannée xioo. 

Qut tiûu voglia maudir ne jura ne mentir , 
H^occtTy ne avoutrar^ ne p-ettce de MUrtUy 
Ne s^avengcâr deli fuo ennemi , 
Zoz àifon qu*es vauies et los fefon mêrir. 

Jette citadon a encore fon utilité , ence qu'elle 
ft une preuve que tous les réformateurs ont 
ou jours aflecté det mœurs févères. (18) 

Ce jargon fe maintint nalheuireufemeni^tel qu'il 
*tait en Provence et en Languedoc, tandis que 
bus la plume de fkrarquc la langue italienne 
ittetgnit à cette force et à cette grâce qui loin de 

générer fe perfectionna encore. L'italien prit 
la forme à la fin du treizième Gècle, du temps 
ju bon roi Robert , grand-père de la malheureufe 
Jeanne. Déjà le Dante florentin avait illuftré la 
langue tofcane par fon poème bigarre , mais bril« 
tant de beautés naturelles, intitulé Comédie ; ou- 
vrage dans lequel Fauteur s'éleva dans les détails 
au-dcflus du mauvais goût de fon fiècle et de fon 

(C8) Ce< vers moatrçnt ésalemeat tue dès ce temps les 

boiaoïes qui cultivaient leur efiirit favaieut Ce moquer des 

préludés, et Tentaient combien ces perfécutioas étaient in- 

^Rcc et «troces On eu trouve plnfieurt autres preuves dans 

le Kt£ueU4esfabliëHx, par M. U Grand Cependant le fana. 

ti(me a duré encore fix liècles» Toit parce que la première et 

it deralèrt olafle d*nne nation font toujours celles où la lu- 

«riirf «frlveleploitard, foit parce qnc tant qu'un pays n*a 

point dt ^anes lois, ou que le progrès d^% lumières n*y 

^npUe point, o'eft toujours entre les mains de la populace 

rréfide véritablement It pouvoir. 

T. a ç. ^aifur les mœurs. T. IV. N 
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ftijet, fit rempli de morceaux écrits aiiirt purç- 
n3Çnt qjie s'ils étaient iu temps de V^rioJJe et du 
/Vî^. On ne doit pas s' étonner t^ue l'auteur ^ Tiio 
d^s principaux de la faction gibdinc , perfecutc 
par Boniface VIH et par Cb^rleî de Valois^ ûi 
dans firti poème exhalé fa douïeur fcr les que- 
relles de Tem pire et du fâcerdoce. Qu'il foit permii 
d'infereric! une faîbie traduction d'un des pafliigei 
du Dantit » cpncccnant ces dîffentions* Ces moiiu- 
ijiens de rcfprit humain délafTent de la longue 
âtientipn aux malheurs qui ont troublé la teic^H 

ladîs ou yit dans uae paix profonde 
O^^deuic ToUils ks flambeaux luir^ a.ii monJe^ 
<^ui hn% Ce Eiuire edainflt le^ humaine , 
Dn Vïâi de^'oir enfeignaient les chemins , 
Et nous montrsî^tt i de l'aigle impérkle 
Et et V^^umw {es drdts et Tinter vde. 
Ceteinps n^eil ptus^ et not cieiix otit çbifl] 
; L!uii des folciL de vapeurs fur-pli a rgé , 
£da t'/eclitippaiit de & faÎQte cutlhe^ 
Yçulot Ji: rautre abforbei la lumière. 
La nè^le ai 01 s devint confudoii \ 
£t rhiurible a^nciu parut u;i fier iiofit 
Qm tout brllUnt de \^ pourpre iifiirpéf 
Voulut portef la houlette et Vé^it* 

Après le Danit^ Pétn^rque , né en i jo^ dam 
Arezzo patrie de G^e Ârréiin , mit dans la l^gm 
jtalieniie plus de pureté , avec toute la doucest 
dont pile écait fufcepiible. On trouve danscei 
deux poètes, et fur^tout dans Pkrarque^ ungmA 
ziqinbrje de ces iraiti femblabks à ces 
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ouvrages des anciens^ qui ont à la fois la force de 
antiquité et la fraîcheur du moderne. S'il 7 a de 
a témérité à l'imiter , vous la pardonnerez an 
léfir de vous faire connaître autant que je le puis 
e genre dans lequel il écrivait. Voici à peu près 
e commencement de fa Belle ode à la Fontaine 
le Vauclufe , en vers croifés : 

Claire fontaine , oade aimable , onde pure , 
Où la beauté qui confume mon cœur, 
Seule beauté qui foit dans la nature. 
Des feux du jour évitait la chaleur ; 
Arbre heureux dont le feuillage 
Agité par les zéphyrs 
La couvrit de fon ombrage , 
Qui rappelles mes foupirs. 
En rappelant fon image; 
flrncmcfis de ces bords , et filles du matin , 
^ous dont je fuis jaloux , vous moins brillantes qu'elle, 
Fleurs qu*elie embellilTait quand vous touchiez fon feiai 
Rr^fTignol dont la voix eft moins douce etmoins belle» 
Air devenu plus pur, adorable féjour, 

Immortalifé par fes charmes , 
Lieux dangereux et chers , où de fes teudref irmes 
L'amour a bU0e tous mes {ieosi 
£coutez mes derniers accens» 
Recevez mes dernières larmes. 

Ces pièces, qu'on appelle Canzoni, font tegu-^ 
dées comme fes chefs-d'œuvre. Ses autres ouvra- 
ges lui firent moins d'honneurs il immortalîfà la 
Fontaine de Vtuclufe, Lattre et lui-même. S'il 
n'avait point aimé , il ferait beaucoup moina 
connu. Quelqo'imparhdte que foit cette imitation» 

N a 
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elle ,Eaît entrevoir la diftaace îmmenfe qui était 
alors entre les Italiens et toutes. les autres nations. 
J'ai mieux aimé vous donner quelque légère idée 
du génie de Pétrarque^ de cette douceur et de 
cette molleffe élégante qui fait Ton caractère, qac 
de VQUS répéter ce que tant d'autres ont dit des 
honneurs qu'on lui offrit à Paris , de ceux qo*il 
requt à JRôme , de ce triomphe au capitule, en 
ij4i, célèbre 'bp.mmage que rétonnement de 
fon nècle payait à Ton génie alors uni^^àe , nfsis 
furpaffc depuis par VAriofie et par Ip Taffi, Je m ' 
paflerai pas fpus ^leçce que fa famille avaif été 
bannie de Tofcane , et dépouillée de fes .bieru, 
pendant les difTentionsdes Guelfes etdcs Gibeli0^ 
,et que les Florentins lui 4éputèrect Bocace , ppoc 
le prier de venir honorer fa patrie de fa préfenoe, 
et^ jouir de,l^ reftitutton de fon patrim< . I| 
Grèce dans fes plus beaux jours ne montra 
plus de go|(kt et plus d'efiime poor les talei . 

. Ce Bocace fixa Ja langue tofcane ; il eft 
)p premier modèle en profe pour Tezacdi 
pour la pureté du ftyle , ainfi que pour le m 
4elanài;ratipn. La langue perfecdont \ r 
deux écrivains ne rçqot plus d'altéra . 
i)oe tous les autres peuples de fforope, jmqu' 
.Grecs mêmes , ont changé leur idiome. 

}i y eut une fuite noa interroiQpue.c|l^p 
italiens qui Qnt tous pgfle à la gQJftéiité ; \ 
PuLci écriyjt apcès Pétrarque \itBùygrdùO 
de ScandicMO , fuccéçla au Pulci « et VA\ 
furpaffa tous paria fiécAndité de foa ii gii 
M'oublions pas que ^étrdrque et^oci 
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^lébré cette infortunée Jeanne de tapies , dont 
fefprit cultivé fentaît tout leur mcrîte, et qui fut 
même une de leurs difciples.ElIe était alors dévouée 
foute entière aux beaux arts , dont les charmes 
Feraient oublier les temps criminels de Ton premier 
d^ariage. Ses moèuts changées par ht culture dé 
t'efpric devaient la défendre de la cruauté tragique 
|ui finît fes jours.' 

Ltt Beaux arts , qHi fe' tiennent Comme par îa 
main, et qui dVdinaire périflent et renaUTent 
enfèmble, fertaîenten Halie des ruines de la barba- 
Pit. Cimmabui'tzni aucun fecoûirs ètAt doihme un 
nouvel inventeur de la peinture au treisTlème fiècle. 
Le Giotto fit des tableaux qu'on voit encore avec 
pSaifir. Il refte fbrtoof de hû oetlè fameufe pein- 

e qu'on a mife en moCaïque, et qui repréfentcle 

emiet ap6tre' marchant fur les eau^t ; on la voit 
lU-deflus de la grande porte de S^ Pierre de Rome. 

nntilefctîtimimtnifà & réformer l'architecture 

thîque. But étArifsztf fong-teirip^ auparavant 
avait inventé les nouvelles notes de la mufique à la 

I de Ponzi/ème fiècle y et rendu cet art plus facile 
te pluycomtOun. 

Onfut redevable ik toutes ces belles nouveautés 
ulx Tofcans. I!^ fixent tout renaître par leur feul 
^énîe, avant (|ue le peu de fcience Cfii était relié 
k Conftantinople refluât en ItaKe avec la langue 
grecqire, par les conquêtes des Ottomans^ Florence 
était alors une nowelle Athènes; et parmi les era- 
Eeurs qui vinrent de ht part des villes d^Itaiie 
tiaranguer Boni face VI II fur fon exaltation ^ on 
compta dix^httit âorentinSb 0» vok par-là que ce 
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n'eft point aux fugitifs de Conftantinople qu'on a 
dû la renaifiance des arts. Ces Grecs ne purent 
enfeigner aux Italiens que le grec Us nVfVtnt 
prefqu'aucune teinture des véritables fciences; et 
c'eft des Arabes que l'on tenait le peu de phyGqne 
et de mathématique que l'on favaît alors. 

II peut paraître étonnant que tant de grandi 
génies fe foient élevés dans l'Italie fans protecdoa 
comme fans modèle , au milieu des diflentiom et 
des guerres ; mais Lucrèce chez les Romains avait 
fait fon beau poème de la nature, VirgUt fiss booo» 
liques , Ciciron fes livres de phflofophie danslcf 
horreurs des guerres civiles. Quand une fois une 
langue commence à prendre fa forme, c'eft on int 
trument que les grands artiftes trouvent tout 
préparé , et dont ils fe fervent fans s'embarrai&i 
qui gouverne et qui trouble la terre. 

Si cette lueur éclaira la feule Tofcane, cen'd 
pas qu'il n'y eût ailleurs quelques talens. & 
nard et Abelard en France au douzième 
auraient pu être regardés comme de beaux efp 
mais leur langue était un jargon barl s , 
payèrent en latin tribut au mauvais goût ( 
La rime, à laquelle on afTujettit ces hymnes 
des douzième et treizième (iècles , eft le fi de 
la barbarie. Ce n'était pasainfiqu'^^orarech: 
les jeux réculaires. La théologie fchola ! , Jj 

bâtarde de I9 philofophie d'>^r(/7o^f , n : e 
et méconnue , fit plus de tort à la raùon 
bonnes études que n^en avaient fait les Huns et Ks 
Ysodaies. 
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L*art des SophocUs n'erîftait point; on neconntit 
d'abord en Italie que des repréfentatîons naïves 
de quelqoes hiftoîres de l'ancien et du nouveau 
teftament; et c'eft de-là que la coutume de joueur 
les myftères pafTa en France. Ces fpectacles étaîerrt 
origînarrcs de Conftantinople. Le poète S^ Grégoire 
de Nazianze les avait introduits pour les oppofer 
aux ouvrages dramatiques des anciens Grecs et des 
anciens Romains } et comme les chœurs des tragé- 
dies grecques étaient des hymne? rclîgîeufes , et 
leurs théâtres une chofe facrée , Grégoire de Na» 
2ia7t2e et fes fuccefTeurs firent des tragédies fainte? ; 
mais malheureufement le nouveau théâtre ne Tem. 
porta pas fur celui d'Athènes , comme la religion 
chrétienne l'emporta fur celle des gentils, 11 eft 
relié de ces pieufes hrccs des théâtres amhulans ^ 
que promènent encore les bergers de la Calabre. 
Dans les temps de folennité, ils repréfents^nt la 
naiflànceetla mort de jesus-christ. Lapopu- 
lace des nations feptentrionales adopta aufli bientôt 
ces ufàges. On a depuis traité ces fujets avec plus 
de dignité. Nous en voyons de nos jours des exem- 
ples dans ces petits opéra qu'on appelle oro/or/o; 
et enfin les Français ont mis fur la fcène des chefs- 
d'œuvre tirés de l'ancien teftament. 

Les confrères de la pafTion en France , vers le 
feizième fiècle, firent paraître jesus-christ fur 
la fcène. Si la langue franqaîfe avait été alors aufll 
tnajeftueufe qu'elle était naïve et groffière , (i 
parmi tant d'hommçs ignorons et lourds il s'ét^t 
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-UonYe unJiomme de génie , il eft à croire ^yc 1 
.jaort d'un juik pi^rf^cuté par des prêtres juifs , ce 
.condamné par un préteur romaii}, eûtpufouimi 
un ouvraf^ furblime ; niais il eût fallu on tempi 
éclairé*» et (kns ce temps éclairé on n'eût pai 
,peiim9 09S repiéfentations, 

les' bcaui aria n'étaient pas tombés dans fO* 
rient ;^ pu ifqtie h$ poéOes du Perfan Sadl^ouk 
eneociç aujoi^rd'hui dons la bouche des Perfan^ 
■de8T9fGi,ft det A[abes , il faut bien qu'elles aient 
du mérile. 11 était coRtemporaîn de PétrarqmfH 
TU a autant de réputation que lui. Il eft v rai qu ea ^ 
serai le bon goût n'a guère été le partage des Or le» 
caux.lettrs ouvrages refTembîent aux titres de leun 
fetlveKains ^ dans tefquek il eft fouvent c)uçiS«o 
dn feleîl et de k lune. L'efpiit de fer vitude pwdèA 
natoielleflliënt ampoulé^ ccnune celui de la liberté 
c^pervei») ec celui de laTraie grandeur tEt ûmplt 
Les Orienta ui nont point de délicat efle , parci 
^ue les femmes ne font point admifes dans la fociét^» 
Bsin'ontni ordre ni méthode , parce que chacirn 
^abandonne à fon imagination dans la folitudciû 
)is paffent une partie de leur vie, et que rîcna^inïk 
lion pat elle-même eft dérégîéep lU nuni jan^a^'i 
connu la véritable éloquence , telle que celte d^: 
Dàmqfiêimr et de Citirùn. Qui aurait-on eu à 
perfuadef en Orienta des efdaves. Cepend^lilt 
fDl de beaux éclats de lumière \ ils pcf^ocnt 
«?ec la parole ; et quoique les figures foient fouteol 
gigaotefques et incohérentes , on y trouve du 
fublime. Vous aimerei peut-éire à revoir ki 
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te pdflage de SmÙ qae j'ayais traduit en ver» 
blancs , et ^m rel$bmb(e à ^elques pafTages de» 
prophètes bélSrcujf. C'eft une peitKure de la gran- 
deop-de bi£U ; lieu commun à la vérité , mftis qi» 
rous Fera connakFe le gcnie de la Ferfc; . 

I! faitr didînctement ce qui ne fut jamaiiri 
De ee qu'on n*entend point fon oteiile eft rempliff^ 
Prince, il n'a pas Irefohi qu'on le ferve à genonx^ 
J^uge , il n'a pas bef<nn que fa loi' foît écrite^ 
De réterne! burin de h pTévifioU 
Il a iTMé nos traits dans le fein tfe nos nr^res^ 
De Taurore au çouebant il porte le foleil i 
11 fème de rubi$,les mafiês des montagnes^ 
El prend àtm gouttes d^esuv ; de Fune H hit un hromiM f 
De l'autre ^l arrondit la perle au fond îles mers*. 
L'Etre au fon de fa voix fut tiré dn néant. 
Qu'il parle V et dans l'inftant funivefs va reMref 
Dans les ioimenfités de l'efpsce et du vid^e» 
2|i*H parle, et funîvers repaffé en un clin d'œif 
K>f» abfMM àa rien dans les plaines de Têtre. 

Si les beites^leteres étaient ainfi cultivées fur lei 
bords du Tigre et de f Buphrate , c*eft une preuve 
que les autres surts, qak contribuent aux agréméns 
de h vie , étaient trcs*connus. On n'a le fuperflo 
qu'après le nécei&ire ;.nfais cenécuilaire manquait 
encore dans prefque toute l'Europe. Que con- 
naiflait-oncn Allemagne^ en France, en /Angleterre, 
en Efpague et dans la Lombardie feptentrignate t 
les coutnnes barbares et fëodalee^ auffi incertaines 
que tumultueufes , tes duefs , les tournois , kthéo*» 
logie icbolaftique et les Ibrciléges. 
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On célébrait toujours dans plufienrs égKres 
fête de Tâne, ainfi que celle des iimocenset 
fous. On amenait un àne deirant Fmtet , et c 
lui chantait pour antienne , Âmen Amen Ajm 
eb eh eh fit t âne^ eh eh ehfire àne. 

Du Cattge et fes continuateurs , les oompîl 
teuTs les plus exacts , citent un manufcrît d( 
cents ans, qui contient l'hymne de V 

Oneniis ^rtihus 
Adventavit afinus 
Tuîchtr et fortijfimus. 

Eh, fire âne! qa, chftntez. 
Belle bouche, rechignes. 
Vous aurez du foin aiFea. 

¥ne fille repréfentant la mère de DiEtr, à 
en Egypte, montée fur cet ine, et tenant un 
fant entre fes br^, conduifait une longue proce 
fion ; et à la fin delà meffe, au lieu de dire, i 
mijfa eji , le prêtre fe mettait à brairp. 
de toutes fes forces , et le peuple répon jk 
les mêmes cris. 

Cette fuperflition de faurages venait ui 
dltalie. Mais quoiqu'an treizième et j q 
zième fîècles , quelques Italiens comi n< 
fortir des ténèbres, toute la populace y était I 
jours plongée. On avait imaginé à Véro 
Fane qui porta JESUS-CHRIST avait nurcne 
la mer, et était venu jufque fur les bords de f Atf 
ge , par le golfe de Venife ; que JESU8-CHBIS' 
lui avait aiTigné un pré pour fa pâture , qu'il 
avait vécu long-temps, qu'il y était mort, ' 
enferma fes os dans un âne artificiel, qui 
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dépofé dans Téglife de Notre-Dame des Orgues , 
fous la garde de quatre chanoines ; ces reliques 
furent portées en proceflion trois fois Tannée , 
avec la plus grande folennité. 

Ce fut cet âne ôz Vérone qui fit la fortune de 
Notre-Dame de Lorette^ Le pape Bonifacg VII I^ 
voyant que la proceflion de Tàne attirait beau- 
coup d'étrangers , crut que la maifon de la vierge 
Marie en attirerait davantage , 6t ne fe trompa 
point ; il autorifa cette fable de fon autorité apoC- 
tolique. Si le peuple croyait qu'un âne avait -mar. 
ché fur la mer , de Jérufalem jufqu'à Vérone , il 
pouvait bien croire qiae la maifon de Marie avait 
été traofportée de Nazareth à Loretto. La petite 
maifon. fiât bientôt enfermée dans une églife fu- 
perbe ; les voyages des pèlerins , et les préfens 
des priîKCs, rendirent ce temple auifi riche que 
celui d'Ephèfe. Les Italiens s'enrichifTent du 
moins de Taveuglement des autres peuples ; mais 
ailleurs on embraffait la fiiperftition pour elle-» 
même ^ et feulement en s'abandonnant à rinftinct 
groflîer et à l'efprit du temps. Vous avez obfervé 
plus d'une fois que ce fanatifme auquel les hom- 
mes ont tant de penchant a toujours fervi non-feu- 
lement à les rendre plus abrutis , mais plus mé« 
chans. La religion pure adoucit les mœurs en 
éclairant Tefprit; et la fpperftition, eu l'aveu- 
glant, infpire toutes les fu);eurs. 

Il y avait en Normandie, qu!on appelle le pays 
de Sapience , un abbé des conards , qu'on prome- 
nait dans phificurs villes fur un char à quatre che- 
vaux , la mitre en tête , la crofle à la main, don-, 
nant des bénédictions et des mandemens. 
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Un M des nhauds ét^it établi èïé^i ït 
Iettres.^atentfes. S'étaitdaAsfikiFôfîgifibi 
nn juge d'une j^etite garde dtt->alait / et. 
enfuite un fou de cour qtif]$ref}àltâfi^ droit' fit 
tflous et foriez filles publiques.- Poiilt dis Ville 
n'eAi: des coAfréries d'artifons ,- de bourgeois 
kmmes: It^ plus e^travagahlSes côr^oni 
étaient érigées en myflères facréif ; otc'^ftc 
«juevientfla fodiété d^ francs-maijontf-, écha] 
au temps qui a détruit tôuifes Idfr autres. 

La plus méprifable de toufes ce^ Cûnfrétiiù 
celle des ftageilains, et oc fu« la piu^ éfendàe. 
avait commencé d'abord pâk" l'in£)lence de c 
4ues prétfeâ qtd s'attirèrent d'riSufef de IdrfiMS 
despénitenspubiicss j^fqtr'à les fuftiger. On 
encore un: refte de cet ufage das» 1 
tes dont foift armés les pénitenciers à kc \ 
fuite ks moine)! fe fuftigérent , s'imaj 
rien n'étakpluâ agréable s^BiEQ ^Ueleo 
trifé d'un moi^e. Piérte l^étmhi^ êBJ^Vonti 
fiècle excita les fédttHers même à fe fbiketter 
nus. ÛhviteA ïi^^oplufieurscoOfrérie^dej 
rins courir toute l'Italie, armés de fbuett. Us 
coururent etffuite une partie de TEuiTope. C 
aifociation fit même une fecte qu'id fallut 
éîfiîper/ 

Tandis que des troupe? de gueux conrata 
ikionde en te fulHgeant, des fous naMhaieBt < 
prefque toutes les villos à la tête des prooeffii 
avec une robe plifiee ,• des grelots y uneMtra 
et la mode s'en eft encore confervée dans lès f 
des Fa js-Bas ^ tt en Allemagne. No» nat 



eptentrionales avaient pour toute littérature ea 
angue vulgaire les farces nommées more^lités^ fui- 
âes de celles de la mirefotte et du ^f ince, des f ci r, 
. On n'entendait parler que de révélations , dq 
)o(re(rions, de maléficeç. On ofe accuferl^.fem- 
ne de Philippe III d'adultère , et le roi envoie 
;on(ulter une béguine po^r favoirfitfa femme e.ft 
nnocente ou coupii^le. Les enfans c^ Philippe 
'€ bel font entr'eux une s^iTociation gar écrit , et 
A promettent un fecours mutuel pontre ceux qui 
roudront les faire périr par la magie. On brûle 
par arrêt du parlement une forci^re g^ui a fabriqué 
ivec le diable unjaçte en faveur àt Hubert d'értoisy 
La maladie de Charles /reft attribuée à un forti- 
lige , et on fait venir un magicien pour le guérir. 
La princelTe de Ghcejier en Angleterre eft con^ 
iamnée à faire amende honorable devant Téglife 
le S' Paul, ainfi qu'on l'a déjà ren^arqué ; et une 
baronne du :royaume, fa prétendue complice^ 
sit brûlée vive comme forçière. 

Si ces horreurs enfantées par la crédulité tom,- 
baientfur les premières perfonnes des royaumes 
de l'Europe, .on voitaffez à quoi étaient expofés 
les fimplês citoyens. C'était encore IM&moindre 
des .inalbeurs. 

L'^iiemagne , la France , l'Erpagne , tout ce 
quin'ctait pas enjtalic grande.ville comuierqaiite 
était abfolument fans police. Les bourgfides mu- 
rées de laiÇermaaie et de la France forent facca^ 
gées dans les guenes civiles. L'empire grec fut 
mondé par les Tan^. L'Efpagoeéuit encorepar- 
tagée entreleschrétiensetles.mahométans^inibes^ 
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et chaque parti était déchiré fouvent par des gnef 
res intedines. Enfin du temps de Pbilipftà 
Valois , A* Edouard III , de Louis de BavUte , é 
Clément VI ^ «ne perte générale enlève ce 
avait échappé au glaive et 4 la mifère. 

Immédiatement avant ces temps do qi 
/ième fiède , on a vu les croifades dépeup f 
appauvrir notre Europe. Remontez depi 
i::roirades aux temps qui s'écoulèrent après la r 
de Cbarlemagne ; ils ne font pas moins i 
reux , et font encore plus groffiers. La a 
ton de ces (iccles avec le n^tre (quelques per 
fîtes et quelques malheurs que nous puiflion: 
éprouver ) doit nous faire fentir notre boi tur 
Kialgré ce penchant prefqu'invîndblc que 
avons à louer le paHe aux dépens du préfenr. 

11 ne faut pas> croire que tout ait été -TaDv: 
il y eut de -grandes vertus dans tous les Etats, 
le trône et dans les cloîtres , parmi les die^ 
parmi les eccléfjufliques ; mais ni un ^ LoKâ 
un ^ Ferdinand ne purent guérir les pla 
genre humain. La longue querelle des ea 
et despapes,la lutte opiniâtre de la libei le il 
centre les Cifars de l'Allemagne g< 
pontifes romains , les fchifmes fréquens, et> 
grand fchifme d'Occident ne permirent 
p^es âus dans le trouble d'execcei \ 
des temps paifibles leur au : «ni i u 
cernq>dott des jnœurs pomrai \\itnttt i 
drejufqu'à eux? Tout fa< j i 

tiède ; bien peo s'élèvent an 
iemps. Les attentats jdans . jaqi 



AUX XIII* ET XIV« SIECLES. 159 

papes fiirent entrâmes, leurs fcandales autorifés 
par un exemple général , ne peuvent pas être 
enfevelis dans Toubli. A quoi fert la peinture de 
leurs vkes et de leurs défaRres ? à faire voir com- 
bien Rome eft heureuiè depuis que la décence 
et la tranquillité y régnent. Quel plus grand fruit 
pouvons-nous retirer de toutes les viciiTitudes 
tecueUlies dans cet EJf ai fur les mœurs ^ que de 
nous convaincre que toute nation a toujours été 
malheuicufe , jufqu'à ce que les lois et le pouvoir 
législatif aient été établis fans contradiction? 

Dexnémç que quelques monarques, quelques 
pontifes, dignes d'un meilleur temps, ne purent 
arrêter tant de défordres, quelques bons efprits nés 
dans les ténèbres des nations feptentnonales ne 
purern y attirer les fciences et les arts. 

Le roi de France Charles V qui raffembla envi- 
ron neuf cents volumes , cent aofi avant que la 
bibliothèque du Vatican fut fondée par I^icolas V^ 
encouragea en vain les talens. Le terrain n'était 
pas préparé pour porter de ces fruits étrangers. Oa 
a lecudlli quelques malheureufes compofitions de 
ee temps. Ç'eft faire un amas de cailloux tirés 
d'antiques mafures quand on eft entouré de palais. 
\\ fut obligé de faire venir de Pife un adrologue ; 
et Catherine , fille de cet aftrdogue , qui jécrivit 
eu français , prétçnd ^e Charles difait : Ta^t^e 
doctrine fera honorée en ce roy^aume^ ii conti' 
nuera à frofpirité, IVlaîs la doctrine fut inconnue , 
le goût encore plus. Un malheureux pays dépourvu 
de lois fixes , aigité par des guerres civiles , fan$ 
commerce j AnspoUçei fanscoutuo^es^cnte^» 
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et gouverne ^.ir ni'He coutumes différentes ; un 
pays dont la moitié s'appelait la langue &Onî ot 
û'àu^ ^t Tautrela langue d'Or^ pouvnic-il n^f 
pas barbare ? La nobleSTe franc^ife^dt-CèuIomeiit 
l'avantage d'un extér^ur p\m brillant' -que les 
autres ^tiens. 

Quand Charles de Valoir , frère de Phinf^mb 
bel ^ avait paHe en Italie, les Lombards^ kl 
Tofcans n)émes prirent les modes, des Franqak 
Ces modes étaient extravagantes ^ c'était on oorfi 
qu'on laqait par derrière, comme aujoudEU 
ceux des filles ; c'était de grandes manchet peiw 
dantes, un capuchon dont la pointe traînait à)im 
Les chevaliers français donnaient pourtaxit.ds 11 
grâce à cette mafcarade, et juilifiaient jce qimk 
dit Frédéric H: Fias me ei Cavalier Francit. 1 
eût mieux valu connaître alors la dtfcFpIine nSt 
taire; la France n'eue pi^s é:c la [ytcifi dç l*écnnfEI 
fous rbilij^pe de F.a/ois , Jean QtJtbaritiJ^ BUà 
.comment était-elle plus &miHère aux An^aitTc^fl 
peut-être que combattant loin de leor pa^pc M 
fen talent plus le belbin de cette (Urgifilhii^ 
plutôt parce que la n&tioQ a uii ccjtjrage^ph||^piv 
^uiUe jct^plus r.ofiéci^. * , ^. 
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CHAPITRE LXXXIII. 

4jrancbijfemens ^ privilèges des vi^es, éats 
généraux* 

. Tanarchie générale de F Europe ^ de tant de 
âftres ménies , naquit le bienineilimabledela 
if t>crté , qui a f^t âeurîr peu à peu les villes impé- 
nales , et tant d'autres cités. 

Vous avez déjà obfervé que dans les commen- 
nens de l'anarchie féodale prefque tout^ les 
ril étaient peuplées plutôt de ferfs que de ci- 
toyens , comme on le vbit encore en Pologne , où 
n'y a que tr^iTs ou quatre villes qui puiflënt 
fi der des terres , et où les faabitans appartiens 
it à }eur Celgnevr V qui a fur eux droit de vie 
de mort. II en fat de même en Allemagne et 
France, Les empereurs commencèrent par 
:h!r plufieurs villes; et dès le treizième 
M elles s'unirent pour leur défenfe commune 
e.les feigneurs de châteaux qui fubfifiaient 
îgahdage* 
Jjouis h gras en France fuivit cet exemple dans^ * 
do] les, pour affaiblir les' feigneurs qui lui 
t la guerre. Les feigneurs eux-mêmes vçn- 
m : à leuïS petites villes là liberté , pour avoi 
quoi foutenir en Paleftine f honneur de la 
I Valérie. 

: £nfin en 1 1 tf 7 k pape Alexandre III déclare , 
m nom an concile , que tous les cbritiens énmesst 
Ureexfmfi$.dil^ Servitude. Cetteloi jfeule doit- 
T. a ç- £jgidfur les mmurs. T. lY, 
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rendre fa mémoire chère à toos te jK^lqpil^' t 
que tes effbrts^ poar foutenîr la KbOT^ttêlTI 
doivent rendre Ton nom prédeux an hfEi^ 

C'eft en vertu de cette léTquè long.teiMqxrtj 
le roi Louis Hutin dans fes chartes dédanf 
tous les ferfs qui reftaient encore en Fnum 
vaient être afiîîinchîs, farce qw^iJt^jSMi 
Toyaunti des Franc t. Il feftit à h véritéftyiH 
liberté, mais pouvaiton l'acheter trop Àw 

Cependant les honmea ne rentrèrênt^qÔM 
degrés et trèa-^ii&cilemettt dans faor dnsll; iM 
£ozi» Ifiv^îff ne pot forcer les feigneiin Ht tH 
à faire pour les fojds de knrs ikNniM|MOe 
ferait pour les Sens. Les cnkiHtMlra, Iwfcmiij 
«ÉÉnes reftërent endne long^tenpt'JiwnfM 
ff^ft , hooinmi de poiflance, attwlM(t<à%|^ 
ainfi qu'ils le font encore en.fifaiEeitei'pniii 
d'Allemagne. Ce ne fut guère en Flradee-^ 
temps de Charles VII, qae la fervitndeibfcil 
dans les principales villes. Enfin 9 tll fi iBÊÊti 
idrele bien, qu'en I778f tempianqiid jèfi 
oe chapitre, il eft encore qadgo^ àmÉM 
f rance où le peuple eft erdave ; etoe.qin ct^ 
liofrible que contradictoire, eUavtWtoaiw 

Ee monde avec lenteur marche vers b fi^p4k 

Avant Loids Hmin les rds enaoblkéni i 
ques citoyens. PMiffe iekéardittbiiù9Iâ 
ennoblit Raottl^ qs'on appelût Raml Fmfk 
nonqiieoêfftt ma ouvrier, fon ennKblidbniÉ 
ététidMe, càattcdmquigvdikri 
ïo^ Q^tnéÊi^ûrfhfresQCi 
V .^ ■: . .. 
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qu'on les nomme encore à Londres , où Ton a re* 
tenu beaucoup de coutumes de Tancienne France : 
et S^ Louis ennoblit fans doute fon chirurgien ia 
Brojfe , puifqu'il le fit fon chambellan. 

Les communautés des villes avaient commencé 
en France fous Philippe le beJ en i)oi à être 
admifes dans les états-généraux , qui furent alors 
fubftitués aux anciens parlemens de la nation , 
compofés auparavant des feigneurs et des prélats. 
Le tiers-état y forma fon avis fous le nom de re. 
quête; cette requête fut préfentée à genoux. 
L'ufage a toujours fubfifté que les députés an 
tiers-état parlaient aux rois un genou en terre ^ 
sdnfi que les gens du parlement, du parquet^ 
et le chancelier même , dans les lits de juftice. 
Ces premiers états -généraux furent tenus pour 
sVppofer aux prétendons du pape Boniface VIIL 
n fout avouer qu'il était trille pour l'humanité qu'il 
n'y eût que deux ordres dans TEtat ; Tun compofé 
des feigneurs des fiefs , qui ne fefaient pas la cinq* 
millième parde de la nation; l'autre du clergé, 
bien moins nombreux encore, et qui par (on 
iofiicution facxée eft deftiné à un mîniftère fu» 
périeur, étranger aux afiaires temporelles. Le 
eorps de la nation avait donc été compté pour 
rien jufque-là. C'était une des véritables raifons 
qui avaient fait languir le royaume de France 
en étouffant toute induftrie. Si en Hollande et 
en Angleterre le corps de TEtat n'était formé 
que de barons féculiers et eccléfiafiiques , ces 
peuples n'auraient pas dans la guerre de 1701 
tenu la balance de l'Europe. Dans les républiques , 

O z 



l64 AFFRANCHIS S BK EN»»* 1 

VL Venife , à Gènes , le peuple n*et|t 
part au gouvernement , mais il ne fiit jamaii 
efclave. Les citadins d'Italie étaient fort cliflRh«ni 
des bourgeois des pays du Nord ; les bonigeoii 
en France, en Allemagne, étaient bon^eoii 
d'un feigceur, d'un évéque ou du foi; ils ap- 
partenaient à un homme ; les citacUiis lApp» 
tenaient qu'à la république. Ce qu'il j • d'alEai, 
c'eO qu'il eft rcRé encore en France tn^defiab 
de ^Iche. 

PhVippehbel^ à qui on reproche im pcB de 
fidélité fur l'article des monnaies , (à perfécstioa 
contre les templiers , et une animofiiî pem-étie 
trop acharnée contre Boni/ace VIII et contre fil 
Biémoîre , fit donc beaucoup de biea^lanatiQOt 
en appelant le tiers état aux aflemblécs générahi 
de la France. • ' 

II eft efTentiel de faire fur les i .géi 
France une remarque que nos bilto i 

dû faire : c'eft que la France eft le i 
monde où le clergé fafle un ordre il 
tout ailleurs les prêtres ont < , 

fes ; ils font dièingués du p >le ] 
mens ; mais ils ne compoiênt point 
légal , une nation dans la nation. lia 
ordre de l'Etat ni à Rome ni à Conffa i 
Ni le pape ni le grand turc n'afiem 
le clergé, la nobleffe et le tiers-état. L'Uk tf 
qui eft le clergé des Turcs , eft on i 
mîdable , mais non pas ce que nous ap |( 
ordre de la nation. En Angleterre les im 
fiégcnt en parlement, mais ils y fiégcot 
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barons et non comme prêtres. Les évé']ues, les 
abbés ont féance à la dicte d'Allemagne , mais 
c'eft en qualité d'électeurs , de princes , de comtes. 
La France eft la feule où Ton dife, le clcrgc\ 
la nobUjfe et le peuple, 

La chambre des communes en Angleterre 
commenqait à fe former dans ce temps -là, et 
prit un grand crédit dès l'an i)oo. Ainfi le 
chaos du gouvernement commençait à fe dé- 
brouiller prefque par -tout, par les malheurs 
mêmes que le gouvernement fiéodal trop anar« 
chique avait par-tout occafionnés. Mais les peu. 
pies , en reprenant tant de liberté et tant de 
droits « ne purent de long-temps fprtir de la 
barbarie oà l'abrutlflement , qui nait d'une 
longue fervitude, les avait réduits. I!s acquirent, 
la liberté; ils furent comptés pour des hommes , 
mais ils n'en furent ni plus polis ni plus induf* 
trieux. Les guerres cruelles à^ Edouard III et 
ile Henri V plongèrent le peuple en France dans 
un état pire que l'efclavage , et il ne refpira que 
dans les dernières années de Charles VIL 11 ne 
fut pas moins malheureux en Angleterre après 
le règne de Henri V. Son fort fut moins à plaindre 
en Allemagne du temps de Venceshis et de Sîgif* 
mond^ parce que les villes impériales étaient 
déjà puiflantes. 
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r ' ' ''^ 

J_iE tiers-état ne fenrk ea 1)4$: nix tel 
par Pbilipft de Valois ^ qu'à doflHâr fimr 1 
tement ta premier fanpôe det'ftidef ct'dâi 
les; iniis il eft certalo ^ofi lii1RlÉli4 
été aflemblés pH» (imyeni iMrfMbe, ib 
acquis pin â'airttrilé ; en iflnBJMNÉMMkl 
le gOQTeriKnentdecie inéiiie Péilifpfdêl 
devenii odietix par h ^nrffe moniMie, et 
dite par (es mallieiiny les Etats dt^kj^f -, 
nous aTons d^ parlé» nommèr«dK,lBM*i 
des commiffidres dci trois ordres priirt li 
Fârgènt qsfon aoteorMt au roi. Cdtt;qid4k 
ce qu'ilt^nsiilèiie » et comme ils Vedeiit, pÊH 
Fautorité fouTenmie : yoilà pourfimi ItfflB 
confoqué de ces aflemidées que %ttaàdP3i 
pu s'en di^enfer. Ainfi le peu dliabito^B ^ 
nation t eue d'examiner fes befiMOt^ fa. iMI 
et Tes forces, a toujours hiflë kséMi-gè 
deftitués de cet eQmt de fuite, et dé oett 
naiflance de lems afiàires qu'ont Ici comf 
x^ées. ConToqués de loin à loin, Ss fe d 
daient les Xdk et les urages , au Heu d'en M 
étaient étonnés et incertains. Les parlenms 
gleterre fe font donné plus de pr éro ga ti irts; 
ibnt établis et maintenus dans le droit d'à 
corps néceflaire repréfentant la nation. C 
qu'on conmdt fur-tout la différence des dem 
pies. Tous deux partis des mêmes prindlfcs 
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ouverncment cft devenu entièrement différent ; 
était alors tout femblabteé Les états d'Arragon , 
eux de Hongrie, les diètes d'Allemagne avaient 
ncore de plus grands privilèges. 

Les états généraux de France , ou plutôt de la 

arde de la France qui combattait pour ion rot 

tries F// contre rufurpateur Hetiri V^ accorda 

sreDremem à fon makre une taille générale , 

1426 , dans le fort de h guerre, dans la difette, 

ns le temp« mènre oà l'on craignait de lailTer \ts 

erres fans culture. ( Ce font les propres mots pro. 

icés dans la harangue du tiers-état ) Cet impôt 

puis ce temps fut perpétuel. Les roh auparavant 

V : de leurs domaines ; mais il ne reftait 

ireique plus de domaines à Charles VU , et fans 

braves guerriers qui fe facrifièrent pour lui et 

lour la patrie , fans le connétable de Ricbenmnt , 

le maltrifait , mms qui le &rvait à fes dépens , 

était perdu. -» 

;ôt après , les cultivateurs qui avaient payé 

ivant des tailles à leurs (eigneurs , dont ils 

snt été Cerfs, payèrent ce tribut au roi f^l 

kl furent (b jets. Ce n'eft poilue les rois n'euC- 

; aulE levé des tatUés, mèa»ynntS?L9Mts^ 

les terres du patrimoine royal. On connaît 

le de f(dn et vin payée d'abord en na* 

enfuite en argent. Ce mot de taille 

: de i'ufi^ des collecteurs , de marquer fur 

petite taille de bois ce que les contiibuidbies 

donné : rien n'était pk» rare que d'écrire 

le commun peuple. Les coutumes mêmes 
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des vides n'ctaient point écrites ;,'et,oe&t 
mcme Charles ^// qui ordonna qu'on Ici rédigi 
en 1454, loifqu'il eut remis dans le royannifi 
police et la tranquillité , dont il avait été pri 
depuis f) long-temps , et lorfqu'une fi !< i 

d'infortunes eut fait naître une n b 

gouvernement. 

Je confidére donc ici en général le fint 
hommes plutôt que les révolation^ ibi trône. C 
au genre humain qu'il eût fallu &ife atten 
dans rhiftoire. Ceft là que chaque écrii a 
dû dire , bomofum ; mais la plupart des Ito 
ont décrit don batailles. 

Ce qui troublait encore en Europe Pordref 
blic, la tranquillité, la fortune des familles, c'^ 
rafi^ibliiTement des monnaies. Chaque fei 
en fefait frapper , et altérait le titre et le p< 
fe fefant à lui-même un préjudice durable { 
un bien paflager. Les rois avaient été i \\ 
là néceilité des temps de donner ce f) i r 
pie. J'ai déjà remarqué que Tor d' t pai 
^Europe et fur.tout de la France , ai étei 
glouti en Aiie et en Afrique par les Infor 
croifades. Il fallut donc dans les befbins toi 
renaiflans augmenter la valeur numér; 
monnaies. La livre dans le temps du roi I 
F, après qu'il eut conquis fon royau , ^ 
entre 8 et 9 de nos livres numéraires, a^ i 
ientagnetUe avait été réellement le ] 
livre de douze onces. La livre de Cbéwies 1 
donc en effet qu'environ deux t t 

l'ancienne livre : donc une fanilie 
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eu pour vivre une ancienne redevance , une in- 
féodation , un droit payable en argent , était de. 
venue fix fois et demie plus pauvre. 

Qu'on juge , par un exemple plus frappant 
encore , du peu d'argent qui roulait dans un 
f oyaume tel que la France. Ce même Charles V 
déclara que les fils de France auraient un apa- 
nage de douze mille livres de rente. Ces douze 
mille livres n'en valent aujourd'hui qu'environ 
cent mille. Quelle petite reffource pour le fiîs 
d'un roi ! Les efpèces n'étaient pas moins rares 
en Allemagne , en Efpagne , en Angleterre. 

Le roi Edouard III fut le premier qui lit frap- 
per des efpèces d'or. Qu'on fonge que les Ro- 
mains n'en eurent que fix cents cinquante ans 
cprès la fi[)ndation de Rome. 

Henri V n'avait que cinquante-fix mille livres 
fterling , environ douze cents vingt mille livres 
de notre monnaie d'aujourd'hui , pour tout re« 
venu. C'eftavec cefaible fecours qu'il voulut con- 
quérir la France. Auffi après la victoire d'Azin- 
court il était obligé d'aller emprunter de l'argent 
dans Londres , et de mettre tout en gage pour 
recommencer la guerre. Et enfin les conquêtes 
fe fefaient avec le fer plus qu'avec l'or. 

On ne connaifiait alors en Suède que la mon- 
iiaîe de fer et de cuivre. Il n'y avait d'argent en 
Danemarck que celui qui avait pafTé dans ce 
pays par le commerce de Lubeck , en très-petite 
quantité. 

Dans cette difette générale d'argent qu'on 
éprouvait en France après les croifades , le roi 

T. 3 s . EJfaifur les mœurs. T. IV. P 
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Philippe le bel avait non- feulement hauffe le prk 
fictif et idéal des efi*èces ; il en fit fabriquer de 
bas aloi , il y fit mêler trop d'alliage ; ea un mot 
c'était de la faufle monnaie ; et les Ceditioîii 
. qu'excita cette manœuvre , ne rendirent pas b 
nation jplus heiireufe. Philippi df Valois avait 
ençorp été plus îoîn que Philippe le bel ; il fcfait 
.îjurer fur les évangiles aux oflficiers des monnaies 
de garder le fecret. 11 leur enjoint dans fonor- 
doimance de tr^tmper les marchands , defa^oMt 
dit-il 9 gu^ilî ne s^ aperçoive ya par qiiil y ait nnt' 
tation de poids. Mais , comment pou vait-il fe fliÉ* 
ter que cette infidélité ne ferait point décou* 
ycrte ? ctqu«l4emps que celui où Von était force 
d'avoir recoima de tels artifices ! qud temps m 
prefque tousles feigneurs de fiefs, depuis S^LmSt 
fefaient- ce qu'on reproche à Philippe le M eti 
Philippe de Valoii f Ces feigneurs v en dirent Oi 
France au (buverain leur droit de battre ma-v 
n^ifi': ils l'ont tous confervé en Allemagne ; €ti 
en a réfulté quelquefois d>e grands abus , mâisn^a 
4^ fi univerfels ni de fi funeftes. 

CHAPITRE LXXXV. 

Du parl^fnem de Paris jufquà Cèaries Vïï^ 

l3l Philippe le bel ^ qui fit tant de mal en alté- 
rant la bonnç monnaie de S^ Louis , fit heauecïj» 
de bien en appelant aux alTembléc^ de îa n^tkn 
les citoyens , qui font en elFet le corps de la nh 
tion ; il n'en fit pas moins , en indituantrous 'f 
nom de parlement pn£ cour fouveiainede ju^ 
cature (edeataire à Paris. 
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n a écrit fur Porigine et fur la nature 
entde Paris ne cjonne que des lumières 
parce que tout pafTage des anciens ufa- 
uveaux échappe à la vue. L'un veut que 
es des enquêtes et des requêtes repré^ 
écifément les anciens conquérans de la 
jtre prétend que le parlement n'a d'au- 
le rendre juftice que parce que les an- 
; étaient les juges dé la nation , et que 
nt eft appelé la cour des pairs. \ 
d'attention rectifiera ces idées. Il fe 
d changement en France fous Philippe 
ommencement du quatorzième fiècle ; 
; grand gouvernement féodal et arifto* 
tait miné peu à peu dans les domaines^ 
^>ancc ; c'eft que Péi//gjf le /;</ érigea 
ncme temps ce qu'on appiela les parle- 
aris , de Touloufe, de Normandie , et> 
jours de Troyes, pour rendre la juf- 
que le parlement de ?aris était le plus 
lie par fon grand diftrict ; que Pbiliffe 
idit fédentairc à Paris , et que Philippe 
endit perpétuel. Il était le dépofitaire 
réte des lois anciennes et nouTclles , 
des droits de la couronne , et Poracle 
n. Mais il ne repréfentait nullement la 
ur la repréfenter , il faut , ou être nom- 
; , ou en avoir le droit inhérent en fa 
Les officiers de ce parlement ( excepté 
étaient nommés par le roi , payés paUP 
Lovibles par le roi. 

P a 



1^2 DU PAKLEMEKT fjM» 

Le confeil étroit du roi ^Içs éé 
k parlement , étaient tsois chofes très 
Les étatt*généraux étaient, véritable r 

cien parlement de toute la nation , auxq 
ajouta les députés des communes. L'( t c 
du roi était compofé des grands ofik i uv 
lait y admettre , et fur-tout < rs 

ane, qui étaient tous princes do timg , ecUi 
de juftice nommée parlement y den 
taire à Paris, était d'abord compose 
et de chevaliers , affiftés de légiftes,^ ? 
foit laïques, inftruits des procédurei. 

Il fallait bien que leç ^airs e 
féance dans cette cour ^puKqu^ils^c 
nair ement les >uge8 de la i on. Mais , 
pairs n'y auraient pas eu d féan 

n'en eût pas moins été une ceur lu i 

cature , comme la ebambre 
magne eft une courfupiéme , quoiq 
teurs, ni les autres princes de Tempin 
mais àffifié ; et comme le confeil de Cal 
core une jurifdiction fuprëme, quoiq 
d'Ëfpagne n'aient pas le privll^e d*) 

Ce parlement n'jétait pas tel q 
affemblées des champs de mars ei 
retenait le nom. Los pairs eurent i 

té d'y aflifter ; mais ces pair^n'é 
me ils le font encore en Angle e^ 
blés du rayaume,c'étaient des ] b : 
k couronne ; et quand on * c 
veaux , on n'ofait les prendre q 
princes. La Champagne ayant'o c e 
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îrîe , parce que Philippe le bel l'avait acquife pair 
n mariage , il érigea en patrie la Bretagne et TAr- 
is. Les fouverains de ce& Etats ne venaient pas 
ns doute juger des caufes au parlement de 
iris, mais plufieurs évêques y vetwient. 

Ce nouveau pfarlement s'afTemblait d'abord deux 
|s Tan. On changeait fouvent les membres de 
e cour de juftice , et le rot les payait de fon 
èlor pour chacune de leurs féances. \ 

On appela cca parlefnens cours Jh^ivcraijiet; 
! préfident s'appelait le fouverain du corps , ce 
ui ne voulait dirç que le chef ;> témoin ces mots 
uprès de Pordon^ce de Philippe le bel: Que nul 

itre ne s^abfentede la chambre ffms le congé de 

n fouverain. Je dois encore remarquer qu'il n'é. 

pas permis d'abdrd de plaider par procureur ^ 

tallait venir ejler à droit foi-méme à moins d'une 

fpenfe exprefle du roi. 

Si les prélats avaient confervé leur droit d'affifler 
IX féances de cette compagnie toujours fubii& 
nte , elle eût pu devenir à la longue une aflem- 

e d'états-généraux perpétuelle. Les évéques en 

ent exclus fous Philippe le long en t } 20. Us 
nt d'abord préfidé au parlement, et précédé 

cnancelièr. Le premier laïque qui préfida dans 

te compagnie par ordre du roi , en i ) 2 o , fiic 
1 hautbaron , comte de Boulogne , pofiedant les 
oits régaliens , en un mot un prince. Tous les 
)mmes de loi ne piirent que le titre de confeilkr, 
fque vers l'an i}so. Enfui te les jurifconfuU 
s étant devenus pr^dens, ils portèrent le tnan- 
au de cérémonie des chevaliers. Ils eurent les 
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privilèges de la noblefle : on les 9p\ H 
chevaliers es lois. Maïs les nobles de tt a 

mes afitctèrent toujours de méprifer \ 
paifible. Les defcendans des hommes 
point encore reçus dans les chapitres d'i 
Ceft un refte de l'ancienne barbarîe , 
Vaviliflement à la plus belle fonction 1 
celle de rendre la juftice. 

On objecte que ce n'efl pas la f i 
dre la jufîice qui les avilifTait J^-ptiirqQC 
les rois la rendaient, mais qiie det 
dans une condition ferviie ^ iatn 
parlement de Paris pour infinifaÎB lc« 
pouf donner leurs voix , et ayant pi 
les droits de la noblefle , à qui ( e 
déjuger la nation, ne de | 

cette noblefle des honneurs incôl 
célèbre Fénélou , archevêque de K 
une lettre à notre académie f ^le « 
que pour être digne de faire l'mn 
j^ut être verfé dans nos anciens n ; 
favoir, par exemple, quelesconlei 
ment furent originairement des ferts i 
étudié nos lois , et qui confeillaient les 
la cour du parlement. Cela peut être ▼ 
ques-uns è\t\ts à cet honneur par k 
il eft p!us vrai encore qu^ la plupart i 
ferfs , qu^ils étalent fits de bons 
long-temps af&anchis , vivatis 1 
protection des rois , dont ils i 
Cet ordre de citoyens, en tout 



JUSQU'A CHARLES VII. 175 

pays , a plus de facilités pour s'iiiûruire que les 
hommes nés dans Tcfclavage. 

Ce tribunal était , coinme vous favez , ccqu*eft 

en Angleterre la cour appelée du banc du roi. Les 

rois anglais , vaflTauX de ceux de France , imitèrent 

eh todt les ufages de leurs fuzerains. Il y avait un 

procureur du ro8 au parlement de Paris , il y en 

eut un au banc du roi d'Angleterre ; le chancelier 

de France peut préfider aux parlement français, le 

chancelier d'Angleterre au banc de Londres. Le 

roi et les pairs anglais peuvent cafler les jugemens^ 

du baile , qpmme le roi de France cafle les arrêts 

du parlement en fon ccHifeil d'Etat , et comme il 

lés caflerait avec les pairs , les hauts-barons et 1« 

nbblefle dans les états-généraux qui font le parie* 

ment de la natio^. La cour du banc ne peut faire 

de lois , de métïie que le parlement de Paris n'en 

peut faire. Ce même mot de ^â^^c prouve la refTem- 

blance parfaite ; le batie des pré&déns a retenu fon 

>om chez nous , et nom Pappelons encore au jour* 

iliDi le grand banc. 

La ferme du gouTemement anglais n'a point 

: comme la nfrtre , nous l'avons déjà remar« 

lue. Les états-généraux anglais ont fubfifté tou« 

ours. Ils ont partagé la législation ; les nôtres rar^ 

nt convoqués font hors d'ufage. Les cours de 

ce « appelées parmi nous parltmcns , étant 

enues perpétuelles , et s'étant enfin confidéra* 

ement accrues^ ont acquis infenfiblement, tan. 

àt par la Gonceffion des rois , tantôt par l'ufage , 

it même par le malheur dés tempe , des droits 

lu'iia n'avaient ni fous PIHliffe le bel m fous fea 

la, TdtomLoidsXL 
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Le plus grand luAre du partement df-IMi lint 
de la coutume que les rois de France mMJfilJAMeHt» 
de faire enregiftror leurs traités et leiifé>ittlii,è 
cette chambre du parlement fédentaire , 
le dépôt en fût plus authentique. D^i 
chambre n^ntrait dans aucune 
dans celles des finances. Tout ce frf-i 
revenus do rot et les impôts était i 
ment du reflbrt de la chambre des compte? 
premières remontrances du parlement fur les 
finances font du tempe de Franfois /. 

Tout change chez les Franqat», beaucoup plov 
que chez les autres peuples. ] 1 y aval t une ancienne 
coutume ^ par laquelle on n'exécutait aucun mh 
portant peine afflictive, que cet arrêt ne fût fjgne 
du fouverain, 11 en eft encore ainft en Angleterre, 
comme en beaucoup d'autres Etats : rien n'efl: plus 
humain et plus jufte. Lefanatifme, refprît de pard, 
l'ignorance , ont fait condamner à mort pluOeurî 
citoyens innocens. Ces citoyens appartiennçm au 
roi, c'eft-à-direà l'Etat; on ôte un homme i ts 
patrie , on flétrit fa famille , fans que celui qui re* 
préfente la patrie le fâche. Combien d'înnoceni 
accufés d'héréfie^ de forcellerie, et de mille crimes 
imaginaires, auraient dû la vie a un roi éclairé l 

Loin que Charles VI fût éclairé , il était dani «l 
état déplorable qui rend un homme le jouet tfet 
hommes. 

. Ce fut dans ce parlement perpctuei , ètMy i 
Paris au palais • de i^£p£//j , que Cbarics VI VM 
le 23 décembre 141^0 ce fameux lit de jtiftic^i 
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en pr^fence du roi d'Angleterre Henri V$ ce fut là' 
qu'il nomm^ fou trèS'Omé fils Henri héritier^ vér 
gent du royaume. Ce fut là que le propre fils du 
roi ne fut nommé que Char les Jhùdifant dauphin^ 
et que tous les- complices du nteuitrq de Jeanjan^^ 
peur , duc de Bourgogne , furent diéplarés crijtti» 
nels de lèfe-majeAé, et privé»^ de toute foGcel^ 
(ion. Ce qui était en effet condamne]; le dauphin, 
fans le nommer. 

11 y a bien plus ; on affure que les regiftres dti* 
ptarlement, fous Tannée 1420, portent que pré- 
cédemment le dauphin (depuis Charles VU) 
ivait été ajourné trois fois à fon de trompe àu' 
mois de janvier , et condamné par contumace au 
^nnifTement perpétuel : de quoi , ajoute ce re^ 
}îftre , il appela d-DIEV et àfon^ épée. Si le re*' 
^vftre e& véritable , il fc paiTa donc près d^une ao*- 
lée entre la condamnation et le lit de juftice , qui 
ie confirma .que trop ce funefte arrêt. Il n'eft 
}oint étonnant qu'il ait été porté. Philippe , duc 
]e Bourgogne, fiis du duc afladàné-, était tout« 
)uiflant dans Paris ; la mère du dauphin était de- 
îcnat pour, fon fils une- marâtre implacable ; le 
'oi privé de fa raifon était entre des mains étran- 
gères y et enfin le dâiupfain avait puni un crime' 
3ar un crime encore plus horrible , puifqu'il avait 
^it aflaffiner à fes yeux foo parent Jf a» de Bour^ 
logne y attiré dans le pîége ôir la foi des fifrmens. 
Il faut encore ^ confidérer quel était Tefprir db 
temps. Ce même fhnri ^,. roi d']\ngleterrci et 
régent de France , avait été mis en prifon à Loo. 
dres étant princft de Galles , fur le funple ordre 
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â^un juge ordinaire auquel il avait donné un 
foufflet lorfque ce juge était fur fon tribunal. 

On vît dans le même fiéde un exemple atroce 
de la juftice pouffée jufqu'à Thorreur, Un ban de 
Croatie ofe juger à mort et faire noyer la régente 
de Hongrie Ehfabethj coupable du meurtre do 
roi Charles de Diiraz20, 

Le jugement du parlement contre le danpbio 
était d'une autre efpcce ; il n'était que l'organe 
d'une force fupérieure. On n'avait point procédé 
contre Jean , duc de Bourgogne , quand fl afibt 
fma k duc Ùl Orléans^ et on procéda OHitrclc 
dauphin pour venger le meurtre d'un nieuntier. 

On doit fe fouvenir, en lifant la dépknhk 
hrftoire de ce tèmps-là, qu'après le fameux traité 
de Troyes qui donna la France au roi Hemi V 
d'Angleterre , il y eue deux parlement à k fbii, 
comme on en vit deux du temps de la ligtie', prêt 
de deux cents ans après ; mais tout était donble 
dans la fubverfion qui arriva fous Qhctrln VL U 
y avait deux rois , deux reines , deux i 

deux univerfités de Paris ; et chaque ] tt 
fes maréchaux et fes grands officiers. 

J'obferve encore que dans ces fiècles , \ I 

fallait faire le procès à un pair du royaume, le 
était obligé de préfider au jugement. Cbmrla FUt 
la dernière année de fa vie, fut lui-même fidei 
cette coutume à la tète des juges qui condamnè- 
rent le duc à^Alengon ; coutume qui parut depiii 
indigne de la juftice et de la majefté royale, fA 
que la préfence du fouverain fembkit géocr 
les fuSrages, et que dans une ailake crimbiciie 



JUSÛIï'A CHARIES VIÎ. 179 

cette même préfence » qui ne doit annoncer que 
des grâces , pouvait commander les rigueurs^ 

Enfin je remarque que pour juger un pair il 
était efTenciel d'aflembier des pairs. Ils étaienl;,fes 
juges naturels. Charles Vil y ajouta des gra'hdô 
officiers de la couronne dans l'affaire du duc d*^- 
kngon *y il fie plus, iladmit dans cette aiTemblée 
des tréforiers de France, avec les députés Iwqties 
du parlement. Ainfi tout change. L'hîftaire;^s 
ufages , des lois , des privilèges ^ n'eft en beau- 
coup de pays , et fur-tout en France , qu'un 
tableau mouv^ant. 

C'cft donc une idée bien vaine , un travail bien 
iôgrat, de voùlcrfr tout rappeler aux ufages anti- 
ques , et de vouloir fixer cette roue que le temps 
feît tourner dW aiouvement irréfiftible. A qufeîle 
époque faudraît^tl avoir recours ? cft-cc à celfe 
où le mot de parlement fignifiait une affemblèe 
de capitaines Francs, qui venaient en plein champ 
régler au i*' de mars les partages des dépouilles? 
cft-ce à celle où tous les évéques avaient droit de 
féance dads une cour de judicature , nommée 
auffi parlement ? A quel fiècle , à quelles lois 
fàudraitîl remonter , à quel ufage s'en tenir t Un 
bourgeois de Rome ferait auffi bien Fondé à de- 
mander au pape des conFuIs, des4ribuns, un 
féhat, des comices, et le rétabliflement entier 
de la république Romaine ; et un bourgeois 
d'Athènes pourrait réclamer auprès du fuUan 
F«niden aréopage et les aflemblées éa peuple , 
^N'a£pclaicnt églifes^/* 
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CHAPITRE LXXXVI. 

Su co77Ciie de Basle tenu du temps de t empereur 
Sigifmond et de Charles VU , au quinziimi 
Jiècie. 

X^E que font des états-généraux pour les toîsy 
les conciles le font pour les papes ; mais ce qui 
fe refîemble le plus, diffère toujours. Dans le» 
monarchies tempérées par Tefprit le plus répu- 
blicain , les états ne fe font jamais crus au-deflbs 
des rois , quoiqu'ils aient dépofé leurs fouverains 
d^s des néceffités prefTantes ou dans des tnni* 
blés. Les électeurs qui dépofêrent remperenr 
Vencesîas ne fe font jamais crus fupérieur» ï vii 
empereur régnant. Les cortes d'Arragon difiûenk 
au roi qu'ils élifaient : y os que valemos tanto 
€omo vos , y que podemos mas que vos ; mais 
quaod le roi était couronné , ils ne s'exprimaient 
plus ainfi , ils ne fe difaient plus fupérieurs i 
celui qu'ils avaient fait leur fouverain. 

Mais il n'en efl pas d'une afTemblée d'évéques 
de tant d'églifes également indépendantes, com- 
me du corps d'un Etat monarchique. Ce corps a 
un fouverain , et les églifes n'ont qu'un premier 
métropolitain. Les matières de religion , la doc- 
trine et 1 a difcipline ne peuvent être foumifes à 
la décifion d'un feul homme, au mépris du monde 
entier. Les conciles font donc fupérieurs aux 
papes dans le mcme fens que mille avis doivent 
l'emporter fur un feul. Refte à favoir y s'ils ont 
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le droit de le dépofer comme les diètes de Colo- 
gne jet les électeurs de l'empire allem>«nd ont le 
droit de dépofer leuT fouverain. 

Cette queftion eft de 'Celles que la tàlibn du 
plus fort peut feule décider. Si d'uii c6té un fim- 
ple concile provincial peut dépouiller un é/jéque, 
une affemblée du monde, cHtétien peut ij>lii8 
forte raifon dégrader Pévéque dé Rome. Mais 
de l'autre côté cet évoque eft fouVerain. Ce n'eft 
pas un concile qui lui a donné loli Etat ; com- 
ment des conciles peuvent-ils le lui ravJt, ^ùknà 
fes fujets font çontens de fon admiriftratîon ^ 
Un électeur eccléfiaftique , dont l'empire et foh 
électorat feraient contens^ ferait en vain dépofé 
comme évéque par tous les évêques de l'univers^ 
il relierait électeur , avec le même droit qu un 
roi excommunié par toute TEglife, et maitre ches 
lui, demeurerait fouverain. 

Le concile deConftance avait dépoté le fou- 
verain deKome, parce que Rome n'avait voulu 
ni pu s'y oppofer. Le concile de Basle, qui pré- 
tendit dix ans après fuivre cet exemple, fit voir 
combien Fexcmple eft trompeur , combien font 
différentes les aflaires qui fembfent les méme^ 
et que ce qui eft grand et feulenfA»$tliardi d^^ 
un temps eft petit et téméraire dubs un autre. 

Le concile de Basle n^était qu'tmis^pr&longation 
de plufieurs aiitziea iniKqués par lé fépe Mdt^ 
F, tantât àl^ië, tantôt à Sietuié : mais âè^ 
que le pape Eugène IV fut élti eu I4îi 5 l^sr 
pères commencèrent par déclarer que le pape 
n'avait m le droit de diiToudie leur affemblée^ 
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ni même celui de la transférera et 
fournis fous peine de puni i. Le 
fur cet énoncé ordonna la «d du | 

Il paiait qu'il y eut izpa < 
pitée des pères plus de s i le pn 
et que ce zèle pouvait être m. V^ 
Sigifmond , qui régfiait «ne n\ xt 
maître de la perfonne d*Bui ?^ eonu il 
été de celle de Jean XXUl. Il ménagea 
ibis le pape et le concile. Le fcaiadale sN 
long* temps aux négociations ; on y fit 
rOrient et l'Occident. L'empire des Gn 
pouvait plus fe foutenir contre les Turcs q 
les princes latins , et pour obtenir un 
fecours très-incertain, *il (allait que l^Eglifi 
que fe fournit à la romaine. EUe était biei 
gnée de cette foumiifioiL Plus le péril 
proche, plus les Grecs étaient opiniâtres. 
Tempereur Jean Paiéologue , fécond du 
que le péril intéreflait davantage, oonfen 
Riire par politique ce que tout (on àfitgi 
fait par opiniâtreté. 11 était prêt d'aibQDrdei 
pourvu qu'on le fecQurût. Il s'adreflait à 
au pape et au conrile; et tous deux fe 
taîd&t rh(miair de faire fléchir les Grecs. 
Yoya des aiid>ai&deurs à B^e , où le pape 
qudques ptrtifims qui fièrent plus adroits q 
autres père».' Le concile avat^ décrété qu' 
verrait quelque, argent à Tempo^r et de) 
res pour l'amener en Italie , qu'eufuite on 
cevrair à Basle. Les émiifaires du pape fi: 
décret cla^deflin, par lequel il était dit, » 
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du concile même, i)ue l'empereur ferait requ à 
Florence ou le pape transférait raffemblée ; ils 
enlevèrent la ferrure de la caffette où l'on gardait 
les fceaux^du concile , et fcellèrent iainfi au nom 
des pères mêmes le contraire de ce que l'aflen- 
blee avait réfolu. Cette rufe italienne réuflit; et 
il était palpable que le pape devait en tout avoîr 
l'avantage fur le concile. 

Cptte affemblée n'avait point dé chef qui pût 
réunir les efprits et écrafer le pape, comme il y 
en avait eu un à Confiance. Elle n'avait point de 
but arrêté ; elle Ce conduifait avec fi peu de pru- 
dence^ue.9 dans un écrit que les pères délivré- . 
rent aux ambafladeurs grec^ , ils difaient qu'a- 
près avoir détruit l'héréfie deshullitesyils allaient 
détruire l'iipréfie de l'Eglife grecque. Le pape plus 
habile , traitait ayec fm d'adreflç '^ il ne parlait 
aux Grecs que d'union et de fraternité, etépar*. 
^nail; les termes durs. C'était un hpmme très- 
pmdent, qui avait pacifié les troubles de Rome, 
«t qui était devenu puiffant, Il ept i^ galères 
prêtes avant celles des pères, 

f L'empereur défrayé par le pape s'embarque 
.siyec fon patriarche et quelques évéques çhoifis^ 
qui voulaient bien renoncer aux fentimena de 
^oute l'Eglife grecque pour l'intérêt de la patrie, 
Xe pape le$ requt a Ferrare, L'empereur et lef 
^véques dans leur foumiflion réelle gardèrent en 
apparence lamajeftéde l'Empire, et la dignité 
^e i'Eglifç grecque. Aucun ne baifa les pieds d» 
.pape; mais après quelques çonteflations fur le 
jfilioquf , que Rome avait ajouté depuis long. 

en 1429* 
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temps ail fymbole, (bt le ^ 
.purgatoire, on fe féanitcgs 
jfies Romains. 

Le pape transféra fon concile de Ferrarc à 
Florence. Ce fut là t^uc les députés de rEgilfc 
grecque adoptèrent !e purgatoire. Il y fiit déddé 
que le S^ Efprit procède au Fèrc £i du Fihp^h 
froductiom de/piratioit ; que k Pire communi' 
que tout au ¥i/s ^ excepté ia paternité , et qut it 
JPils a de toute éternité la vertu prodâtctive. 

Enfin l'empereur grec j fon patriarche et pref- 
que tous fes prélats , fîgnèrcat dans Florence le 
point fi long-itsmps débattu de la primatic de 
Home. L'hifl:oire Bixantine aflure que le pips 
acheta leur fif nature, Celaell vraîfemblable; il 
importait au pape de gagner cet avantagea quel* 
que prix que ce fût, et les évcques d'un piys 
dcfolé par les Turcs étaient pauvres. 

Cette union des Grecs et d&s Latins fut i I* 
vérité paflagère \ ce fut une comédie jouée p*î 
rempcrcur Jpfl« paléohgue. Toute PEglife grec- 
que la réprouva* Les évcques qui avaient ^^i 
à Florence en demandèrent pardon à Conftanti* 
iiopie.; ils dirent qulls avaient trahi k foi* 0» 
les compara à /f^iiaj qui trahit Joft nmîlre. lll 
ne furent réconciliée à leur Eglife qu'après avof 
abjuré les innovations reprochées aux Latins. 

L'Eglife latine et la grecque furent plus diVi* 
fées que jamais. Les Grecs toujours fiers de lem 
ancienneté, de leurs premiers conciles univcrfeK 
de leurs {ciences , fe fortifièrent dans leur hésfi 
et dans leur anépris pour la çontmumon ramaiBC 

S}9 
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rebaptifaientles Latins qui revenaient à eux; 
de-là vient qu'aujourd'hui à Pctersbourg et à 
ja , les prêtres ruffcs donnent un fécond bap* 
ler à un catholique qui embrafTe la religion 
:cque. Plufieurs retranchèrent la confirmation 
'extrême- onction du nombre des facremens. 
us s'élevèrent de nouveau contre la proceffion , 
SAINT-ESPRIT, contre le purgatoire , contre 
communion fous une feule efpècé ; et il eft 
s-vrai enfin qu'ils diffèrent autant de TEglife 
Rome que les réformés. 
Cependant ^'w^ïwc iFpaffait dans TOccident 
ar avoir éteint ce grand f chifme* Il avait fou- 
s l'empereur grec et fon églife en apparence, 
victoire étîait glorieufc , et jamais pontife 
ant lui n'avait paru rendre un fi grand fervice 
'Eglife romaine, ni jouir d'un fi beau triomphe. 
Dans le temps même qu'il rend cefetvice aux 
tins/ et qu'il finit autant qu'il eil en lui le 
lifi de l'Orient et de l'Occident t » le concile 
] i le dépofe du pontificat, le déclare rebelle^ 

miaque , fcbifmatique , hérétique tt parjure» 
^i on confidère le concile parce décret, on 

voit qu'une troupe de factieux; fi oh le re- 

par les règles de difcip]ine qu'il donna , 

y verra des hommes très-fages. C'eft que la 

on n'avait point de part à ces règlemens, et 
'elle agiffait felik dans la dépofttion d'Eugène, 

Corps le plus auguile , quand la faction l'çn- 
fait toujours plus de fautes qu'un feul. 

me. Le confeil du roi de France, Obarles VII^ 
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adopta les règles que Ton avait faites at i 
et rejeta Tarrêt que Tefprit de parti avait 

Ce font ces règlemens qui fervirc a : 
pragmatique fanction, filong-tetn c 
peuples de France. Celle qu*onattril ks 
ne fubfiftait prefque plus. Les ufàg i 
elamés par la France étaient aboUs i 
des Romains. On les rétablit par c te* 
pragmatique. Les élections parle 
^approbation du roi y font confirmi 
tes déclarées fimoniaques ; les n es , 
pectatives y font déteftées. is (f 
n'ofe jamais iaire tout ce qu'on peut, et 
tre on fait au-delà de ce quePon t» t 
fàmeu fe qui affure les libgtés de 11 Ifc 
permet qu'on appelle au pape en oc 
et qu'il délègue des juges dans ton 
eccléfiaOliques , que des évéques i 
pouvaient terminer fi aifément C'était c 
^ue forte reconnaître le pape pour 
dans le temps même que la pragma in 
le premier des droit», elle lui défaid 
de vîngt-quatre cardinaux ) ayeta 
raifon que le pape en aurait de fe ic 
des ducs et pairs , ou des gran d'] 
Ainfi tout eft contradiction. II eft vrai 
eile dcBasle avait k premier fkit < 
papes. II n'avait pas confidéré qu' 
le nombre , U augmentait le powoir; et 
«ned^nité eft rare ^ plus elle refjpeci 

Ce fut encore la difciplme i 
eUe qui produifit depuis le o 
^pcw Mairk pragmatique i 
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le concordat germanique s'eft foutenu. Tous leÉ 
ufages d'Allemagne ont fubftflé. Elections des pré- 
lats , inveditures des princes^ privilèges des villes, 
droits , rangs , ordre de féance , prefqae rien n'a 
changé. On ne voit au contraire rien en France 
des ufages reçus du temps de Charles VIL 

Le concile de Basle , ayant dépofé vainement un^ 
pape très-fage que toute l'Europe continuait à 
reconnaître, luioppofa, comme on fait, un fan* 
tome , un duc de S^voIq j^médée VIII , qui avait 
été le premier duc de fa maifon , et qui s'était fait 
hermite à Ripaille , par une dévotion que le Poggio^ ' 
eft bie;n loin de croire réelle. Sa dévotion ne tint pas 
contre l'ambition d'être pape. On le déclara fou- 
veraîn pontife , tout féculier qu'il était. Ce qut 
avait caufé de violentes guerres » du temps d'Ûr* 
bain VI ^ ne produifit alors que des querelles ec* 
cléfiafliques , des bulles , des cenfures , des ex» 
communications réciproques^ des injures atroces^ , 
Car fi le . concile appelait Eugène fimoniaque , 
hérétique <t parjure ; le fecrétatre d^Eugine 
traitait tes pères de fous , d'enragés , de barbares ^ 
etnominaiti^W^/eV Cerbère et Apte-chrift. Enfin 
fous le f^pe Nicolas Fie concile feMîffipa peu k 
peo.de lui-Bléme y et ce duc de Savoie hermite et 
pape fe contenta d'être cardMt, laiflfànt l'Eglife 
dans l'ordre accoutumé. Ce fut-là le vingt-fep* 
ticme et le dernier fchifme confidéraWe t » excité 
pour la chaire de Sf Pierre. Le trône d'aucoa 
royaume n'a jamais été fi fouvent difputé. 

Mneas Piç^ommi , âorentîn ^ poète et orateur^ 



.>. 
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qui fut fecrétaire de ce concile ^ jàvwit éaft vidkp 
ment pour foutenir la fDpérioritédiés coodk|j[j 
les papes. Mais lorfqu'enfuite il fiitpafeijq 
fous le nom de Pie II ^ il cenfura enç * 
lemment Tes propres écrits , Hnmolaiii^teiBtifiii 
térét préfent qui Teul fait G fouvciitks prnicipct 4 
^vérité et d'erreur. Il y avait d'autres ÉxAtti de M 
qui couraient dans le monde. La quinzième dçJI 
lettres, imprimées depuis dans le recodLdeljN 
aménités» recommande à Ton père ot^dc'jfti^Ublrii 
qu'il avait eu d'une femme anglaîfe. Il ôeÎQiijNlHBI 
point fes amours comme il condamna fi» ûsjf&Êmjii 
fur la faîilibilité du pape- "ue/^ 

Ce concile (ait voir en tout combien les diefil 
cjiangent felon les temps. Les pere^e Conftmtf 
avaient livré au bûcher Jetm Hiu et Jcroms M 
Prague, malgré leur proteftatîon , qu'ils ne ïm 
voient point les dogmes de Wickf^ malgré korfûL 
nettement expliquée fur la préfence réelle, perCiï 
tans feulement dans les ftintîmens de ÎFichfîm E^ 
hiérarchie et fur la difcîplîne de FEglife 

Les kuflites du tempis du concile de BasZe aîliiefit! 
bien plus loin que leurs deuK Fondateurs. Prùco^tl 
le rafé^ ce fameux capitaine , cc-upagnon et fuc- 
ceflTeur deJeanZiska, %4nt dirputerau concile de^ 
Basle à la tête de dew(.. cents gentilshammes de (m 
paiçti. Il foutint entr'auires chofes que Us mmnit^ 
étuient une invention dm dmble. ^^ u î, dit il, je le 
~^3 prouve. N'eft-ilpas vrai que jesl s christ ne 
>, les a point inllitués^? Nous n'en difconvenonî 
)3 pas , dit le cardinal Julie éi. Hc bien , dit Pro^ûpfi 
n il eà donc claiVque c'elt k diable, " Raifaimp* 
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le d'un capitaine bohémien de ce temps^ 
%s Silvius témoin de cette fcène , dit 
répondit à Procope que par un éclat de 
avait répondu aux infortunes Jean Hus 
e par un arrêt de mort, 
u pendant ce concile quel était Taviliflè- 
empereurs grecs. Il fallait bien qu'ils 
it à leur ruine, puifqu'ils allaient a 
;ndier de faibles fecours , et faire le 
le leur' religion. Âuffi fuccombèrent-iis 
années après fous les Turcs , qui pri« 
tantinople. Nous allons voit les caufes 
les de cette révolution. ;\ 

^PITRE LXXXVIL 

» de r empire grec , foi - difant empir» 
. Safcàblejfe^fafuperjiition^ etc. 

• 
^ades , en dépeuplant TOccident, avaient 
Dfèche par où les Turcs entrèrent enfin 
:antinople ; car les princes croifés , en . 
l'empire d'Orient, l'afiaiblirent. Les 
le reprirent que déchiré et appauvri, 
fe fou venir que cet empire retourna aux 
2 6 f , et que Michel Paleo/ogue Tarraciui 
teurs latins , pour le ravira fon'pupiile 
zris. Il faut encore fe repréfcnter qom 
împs-là le frère de S^ Louis ^ Cbaiict 
nvahi(&ic Napfes et Sicile , et que fans 
; ficiliennes il eût difputé an tyran 
• la ville de Conihuitinople , deilinée 
>roie des ufurpateurs. 
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Ct Michel Paîéologue ménageait les pape 
détourner Torage. Il les flatta de.ta fomniS 
TEglife grecque ; mais fa bafTe poUtiq 
l'emporter contre Fefprit de parti 
tition qui dominaient dans (oq p^« U fe 
fi odieux par ce oianége, que Àfii'{|iop] 
Andronic , fchirmacique , malheàriblifitea 
n'ofa^» ou ne voulut pas lui dontaer-I^lioi 
de la fépukure chrétienne f. " ' * " 
Ce^ nyalheureux grecs , préfles ïe h \ 
et par les Turcs , et par leÂ Ladns, 
cependant fur la transfiguration de JESOÇ-i 
La moitié de Tempire prétendait que la lo 
du Tabor était éternelle , et l'autre qiie 
Tavait produite feulement pour la tn tfigui 
Ijne grande fecte de moines et de 
temptotifs voyaient cette lumlèrt-i 
comme les fàqufrs des Indes voient 
céiefte au bout de leur nez. Ce] h 

fe fortifiaient dans TAfie mii *e ^ ' et 
inondèrent la Thrace. 
' Ottoman^ de qui font defeendnt 
peceurs Ofntanlis , avait établi le n 

nation à Burfe en Bichynie. i am 
juiqu'aux bords de la Propont^de^ el JCi 
Jean Cantiutifène fut trop henreux % 
fai£Ue en mariage. Les noces fîirc 
Scouri, vis-à-vis de Q :i p 

après, CantACufène y ne poui p 
Tempire qu'un autre lui difpotait, a 
uoiBoiiafièce. Un empereur, b 
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et moine, annonçait la chute de Tempire. Les 
Turcs n'avaient point encore de vaîffeaux , et îî$ 
voulaient pafler en Europe. Tel était Tabaifletnent 
de Tempire, que les Génois , moyennant une faible 
redevance, étaient les maicres de Galata , qu'on 
regarde comme un faubourg de Conftantinople , 
féparc par un canal qui forme le port. Le fultan 
Amttrat fils d'Orcan engagea, diton , les Génois à 
pafler fes foldats au-deçà du décroit. Le marché fe 
conclut ; et on tient que les Génois pour quelques 
milliers de befans d'or, livrèrent l'Europe. D'autres 
prétendent qu'on fe fervit de vaîfleaux grecs, j^mu» 
rat paffe et va jufqu'à Andrinople, où les Turcs 
8*établiflent, menaçant delà toute la chrétienté. 
L'empereur e7e«» Paléologue court à Rome baifer 
les pieds du pape Urbain V f. H reconnaît fa prt- 
matie ; il siiumilie pour obtenir par fa médiation 
des fècours que la fituation de T-Europe et les funef- 
tes exemples des croifàdes ne permettaient plus de 
donner. Après avoir inutilement fléchi devant le 
pape , Il revient ramper Ço\ï%Amurat. 11 firit un 
traité avec lui , non comme un roi avec un roi y 
mais comme un efclave avec un maître. Il fert à la 
(o\s de Ketttenant et d'otage au conquérant turc tt » 
et après que Paiéohgtte , de concert avec Amurat^ 
a fait crever les yeux à fon fih afaié dont ils fe dé» 
fiaient également , Fempereur donne fon fécond fils 
a» fultan. Ce fils nommé Manuel fert Animât 
contre les chrétiens , et le fuit dans fès armées» 
Cet Amtirat donna à la milke des janiffkires^ 
déjà tnljtiftiiéef Ib fonste^iii fubfîfte enGoie^ 
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t Ayant été aflafliné dans le cours de (es vio- 
toîres , fon fils Bajazet Ildcrim , ou Bajazet li 
. foudre , lui fuccéda. La honte et rabaifTepient des 
empereurs grecs furent à leur comble. Androuic , 
ce malheureux fils de Jean Paîiologtu , à qui fea 
père avait crevé les yeux , s'enfuit vers Bajastt^- 
et implore fa protection contre fon père « et contre 
Manuel fon frère. Bajazet lui donne qnàtre mille 
chevaux ; et les Génois, toujours maîtres de Galata^ ' 
rafFiftent d'hommes et d'argent. Andromc'^ avec 
les Turcs et les Génois , fe rend maître de Con& 
tantinople et enferme fon père. 

Le père au bout de deux ans reprend h pourpre, 
et fait élever une citadelle près de Galata , pour 
arrêter Bajazet , qui déjà projetait le fiége de h 
ville impériale. Bajazet iui ordonne de démolir 
la citadelle , et de recevoir un cadi turc dans la 
ville pour y juger les marchands turcs qui y 
étaient domicilies. L'empereur obéit. Cependant 
Bajazet , laiiTant derrière lui Confiahtinople COB>» 
me une proie fur laquelle il devait retomber i 
s'avance au milieu de la Hongrie. C'eil là qu'il dé- 
fait , comme je l'ut déjà dit , l'armée chréficnne fi 
et ces braves Français commandés par l'empereur 
d*Occident Sigifmond. Les Français avant la iM> 
taille avaient tué leurs-prifonniers turcs : aînfi on 
ne doit pas s'étonner que Bi^^'a^ff, après (a vie* 
toire, eût fait à fon tour égorger les Français, qt*i 
lui avaient donné ce cruel exemple. Il n'en ré- 
ferva que vingt-cinq chevaliers, parmi iefquels ét»t 
le comte de Nevers , depuis duc de Bourgogoe, 

+ iSSî* tt 131/6. 

auqud 
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quel il dit en recevant fa rançon: Je fourrais 
}ù/i^cr â faire ferment de ne plus t* armer contra 
oi ; mais je méprife tes fermens et tes armesm 
; duc de Bourgogne était ce même Jean fans 
ur^ afTaflln du duc à* Or/éans^^ afTalTiné depuis 

CbaHes VIL EttKnu nous vantons d'«tr€ plus 
imains que les Turcs l 

Apr^cette défaite. Manuel PaUologue^ qui 
ait di^nu empereur de la ville de Confiantiao- 
e , court chez les rots de l'Europe comme fon 
ire JeMt I et fon fils Jean IL II vient en France 

rcher de vains fecours. On ne pouvait prendre 
1 temps moins propice : c'était celui de la frénéfie 

Charles VI ^ et des défolations de la France» 
îantul Paléologue refta deux ans entiers à Paris » 
ndis que la capitale des chrétiens d^Orient était 
ioquée par les Turcs. Enfin le fiége eft formé , et 
ï perte femblait certaine , lorfqu'elle fut différée 
ir un de ces grands événemens qui bouleVerfent 
' monde. 

La puiflance des Tartares-Mogols , de laqveUe 
DUS avons vu Torigine, dominait du Volga aux 
entières de la Chine et au Gange. Tamerlan , 
jn de ces princes tartares , fauva Conàantinople 
1 attaquant Bajazct. 



T.2%.EJfaiSurlesm§turs. T.IV. K 



194 i> £ T A M B a L A M; 

CHAPITRE LXXXVIIL 
De Téunerian, 

Jl iMOUR , que je nommerai Ti 
conformer àTufage, defcendakdt 
femme», félon les meilleors 1 
l'an I H 7 dans la ville de ( 
Tancienne Sogdiane, où M 
autrefois fous i^/ejra»drf, et < 
colonies. C'eft aujourdlini le p i 
commence à la rivière du Gion , ou r4 
dont la fource eft dans le pedt Thi 
fept cents lieues de la fource du 1 x 
phrate. C'eft ce même fleuve Gion w » 

dans la Genèfe , et qui coulait d'à 
avec l'Euphrate et le Tigre : il : c 
aient bien changé. 

Au nom de la ville de Cash , on (e 
pays affreux > il eft pourtant dans le 
que Naples et la Provence , dont il n 
les chaleurs; c'eft une contrée délicii ». 

Au nom de Tamerlan^ on s'inuq 
barbare approchant de la brute : on a 
a janfais de grand conquérant parmi 
non plus que de grandes fortunes c i 
culiers , (ans cette efpèce de mérite 
font la récompenfe. Tamerlan c 
tant plus de ce mérite propre à 1 
né fans Etats , il fubjugua autant i 

sandre , et prefqu'autant que Gengu. 
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ête fut celle de Balk , capitale de Coraffim ^ 
! frontières de la Perfe. De là il va fe rendre 
! de ta province de^^andafaar- U fubjugue 
l'ancienne Perfe ; il retoarne furies pas pour 
être les peuples de la Tranfoxane. 11 revieitt 
X Bagdat U pafle aux Indes, les (bometi 
t de Déli qui en était la capitale. Nous voyont 

ceux qui fe font rendus maîtres dbhFetft 

conquis Ottdéiblé les Endes. Idn&Dariar 
, après tant (f autres , en fit 1« .conquête; 

W , Gengis^ TmiarUm les «rtihirent 

it. Sba-Nadir de noêjjmirsyvw qu'à s'y 

rter; il y a donnéfaLlôii '•tr efàHremporté 

Ks ifflmen(ès« 

rlan^ vainqueurdes ladee, fetounie far 

U fe jette furla$yi!ierflpeêndDainas« 11 
L Bagdat déjàfoiinii&f^qm vodi^feoguer 
g. U la livre au pillage et WQrffêitfe* (ht dit 
' périt près dehuitcenàrniHehabitan»; elle 
tièrement détrntta Les villes de ces coavéet 
t; îmentrafées) etferebâdflaieiitdeiKinie» 
] ient , comme on Ta déjà remarqtté' , que 
M réchées an JbleiL C'dft au milittii àm 

i rictoires que renq^eceor giee^ quroe 

:un fecours chez let chréden^ f'adrefle 

â ce tartare. Cinq princes mahométanii, 

iaut vnàt d^poITédés vers les^rives dm 

ixin ; imploraient dans le même téiope 6m 

rs. Il defcendtt dans l' Afie mineure , appelé 

s nmfulmans et par les chrétiens. 

qui peut donner une idée avantageufii de 

oractée , c'eft qu'mi le roit dans cette guerre 

R a 
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ehCevftx aumcuns le ûtcit àÊBmtJmi^^gaÊm 
par enyoyiN: des aoibaâadeBfi à AjJMMi^^ i 
demande d'afaMdôiuufr ie ii^go delïooAMlIfe 
et de rendre K^ftieê avx 
dépoflëdés. Bi^azii ï&pit c 
icdàreet «vee m^ris. TémMémitÊ^i^ 
, goense; il marche i iuL A|;4aHgribiMki 
de Cooftantmoplef, et livre entre Céfai 
Anctoej^ette grande batailLe où il femblait 
tontes les forces du monde fuffent aâem| 
Sans docte les troupes de Tamerian italetifl 
difi^Knées » puifqu'après le combat le plu 
aiàtre, elles vainc|iui'ctiti:dles quiavâlentil 
les Grecs , les Hongrois , les Allemands, les ] 
içaSs, ettant de Tiatîons belliqueufes. On ne fa 
douter ^iie Tamerlau , qui jufque là coaJ 
toojo^rt avec les flèches ci le cimeterre , | 
«fiige du canon contre tes Oltomans , et quoi 
Jbk loi qui ait envoyé des pièces d'artillerie 
le Mogoï , où Ton en voit encore, fur left 
font gravés des caractères încormus. Les Ti 
lervirent contre lui dans la bataille de C 
iioii4eiilement decmnons, mats aufli de fi 
Ad grégeois. Ce double avantage eût dom 
Ottonùcs une victoire iafailllble , ft Taif^ 
aMteudel'ardlierîe. 

Ba^azet vit Ton 61 s aj^nc Muftapha 
combattant auprès de lui . .et tuir^^a cepi 
lea mains de Ton vainqueur, avec un de fcj 
file nommé àl^fa , ou Mo:fi. On aime à 
In-Aîtc^ de cette batâUlc mcmoriibie ^m£ 

1 1401W 
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aations qui femUaient fe difputer VEaropt et 

l'Afie, et tntS9 deux eonqfuérans dont les nom» 

encoi^e fi célèbres ; batûtie qui d'aiUevr» 

t^ pour un temps l'empire des Grecs ^ et i^juf 

M irait aider à détruire. celui des Turcs^ 

. Aucun des auteurs peifans et arabes qui oiit 

rit la vie de Tamerlan ne dit qu'il enferma jEU;am 

n» une cage de fer^ siais les anûàles turque» 

ent Ëitce pour rendre Tamtrlm^oikv^ 'H 

ce plutôt parce qu'ils ont copié àm hiftorien» 

I ? Les auteurs trabes prétendent que Tamet.'* 

lé feiàit ver&r à boire par Pépoufe de Bajaz^i 

mi«ue ; et c'oft ce qui a donné lieu à la fable 

ue , que les &ltans turcs ne fe marièrent piu» 

cet outri^e fait k une de leurs femme&r 

e fable eft démentie par le mariage d'^nifc^ 

//, que nous verrons épouier la fille d'un def*' 

Servie , et pat le mari«|^ itMaèwmtHl 

la fille d'i prinoe de Turconumie. 

.-'Il :d condlter la cage de fer et rafir 

Dt 11 tait a la feimae de Bajazei avec 1» 

que les Tuies sittribuent à Tamerlam^ 

Biift que le vamqjueidr étant entf é dan» 

» ou Prufe, eapitaJe des Etats turcs afiatjU 

f, i ^fvit à SoHnum , iis^à^ Eajaztê^ une lelk 

il t fiie iioMxeKr à Alexandre. Je pHtmcn^ 

r, TéUNithti dans cette tettfe, qui fàt 

fi 12 de BAJa%e$. Jejervhreà de fire âfie 

onSf fôeervu qu^ils tOtendem les eJftfsJe nm 

meuce. Mes cemuè$es mejuffifimt ^ eida 

fs fitoeùri de theem^fim^eforPume met 
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Suppofé qu'une telle lettre ait été écrite, dk 
pouvait n'être qu'un artifice. Les Turcs difcnl 
encore que Tamnlan^ n'étwit pas écouté A 
SoUtnan^ dédara fultan dans Burfe ce même 
Mufu , fils de Bajazet , et ijull lui dit : Eefé 
nithagi de ton pèrcf une mm rny^k Jsà 
conquérir des ro^mmus^ ei iei rendre. 
i Leshiftoriens orientaux ^ ainfi que les n6crs, 
mettent fouvent dar.s la bouche des homioei 
célèbres des paroles qu'ils n'ont jamais proîiofl' 
cées. Tant de magnanimité avec le fils s'mccù'dî 
mal avec la barbarie dont on dit qu^il ufa avecfe 
père. Mais ce qu'on peut recueillir de certaÎBt 
et ce qui mérite notre attention , c'eft que h 
grande victoire de Tantirian n'ôta pas enfin un» 
TÎllc à Tempirc des Turcs, Ce Mufa , qu'il fit 
(ultan , et qu'il protégea pour roppofer et i SoÂ» 
mm et à Mahomet 1 fes frérss , ne put leur refit 
ter malgré la protection du vainqueur. îl y m 
ime guerre ci vue de treize années entre les ento 
de Bajazei j et on ne voit point que Tamtrlm^ 
ait profité- Il cH prouvé, par le malheur ménicis 
ee fukan , que le^ Turcs étaient un peupîe beî^ 
qeeux qui avait pu être vaincu^ ûins pouvoir l£^ 
«Servi; et que le tartare, ne trouvant pas «^ 
iÎMiQtté à s'étendre et à s'établir vers TA Ce fB> 
fleure, porta fes armes en d*autres pays, 
■ Sa prétendue magnanimité envers le« fit^ à& 
Bajazet n^etuit pas fans doute de la modéraiioc^ 
On le voit bien tôt aprcb ravager encore la Sjni* 
qvi apparteraît aux mammeluc^ de l'Egypte, ft 
là il repaJîe TEupliiate , et retourna d^ ^'^^ 
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cande, qu'il regardait comme la capitale de (es 
nz&ts Etats. II avait conquis prefqu'autant de 
terrain que Gen^ù : car fi Gengis eut une partie 
de la Chine tt de la Corée, Tamerlan eut quel* 
que temps la Syrie et une partie de l'Afie mineu« 
re , où Gengù n'avait pu pénétrer. Il poffédait 
encore prefque tout Tlndoullan, dont Gengis 
n'eut que les provinces feptentrionales. Poireflbur 
snal idFermi de cet empire immenfe , il méditait 
dans Samarcande la conquête de la Chine, dans 
un âge où fa mort était prochaine. 
: Ce fut à Samarcande qu'il requt, à l'exemple 
de Gmgis^ l'hommage de plufieurs princes de 
l'Afie, et l'ambaflade de plufieurs fouverains. 
Non-feulement l'empereur grec Mattuely envoya 
les ambafiadeurs, mais il en vint de la part de 
Henri 112 , roi de Caftille. Il y doima une de ces^ 
{Êtes qui reflemblent à celles des premiers rois de. 
Perfe. Tous les ordres de l'Etat, tous les artifand 
pa{rèr«:nt en revue, chacun avec les marques de 
(a profeffion. Il maria tous fes petits-fils , et tou- 
tes fes petites-fiUes le même jour. Enfin il mou- 
rut t dans une extrême vieillefTe, après avoir 
tégné trente-fix ans , plus heureux par fa longue 
vie, et par le bonheur de fes petits-fils, qu'i^/f- 
xundre^ auquel les Orientaux le comparent; mais 
fort inférieur au Macédonien , en ce qu'il naquit 
chez une nation barbare , et qu'il détruifit beau» 
coup de villes comme Gengis , fans en bâtir une 
feule; au lieu qa^ Alexandre ^ dans une vie trè«« 
courte, et au milieu de fes conquêtes rapides, 



90Ô 



H Ë T A 7 1 E R L il 







\ 



conftruifit Alexandrie et Scanderons rétablît} 
même Sàmarcaiide , qui fut depuis le ûég 
Fcmpire de Tamtrluti , et bâtit des villes itj 
dans: les Indt:;sj écabUtdes colonies grea|iia 
delà de TO^us, enraya en Grèce les tjbfetwl 
de Babylone ^ tt changea le commeice de IV 
de r£urop£ ^i de rAfnque^ dont Alexai 
doviat k magaCn univeïfd. Voilà, ce me 
kle, eaqqpi Alexandre remporte fur Tofnt^ 
fax GtnffM et fiir tous les conquérant %u'« 
TCttt égaler. " 

. '. jenexrois point d'ailIeuTS que Tatm 
nitmd pltjs violent %y^;^/e^aMi/rf. S'j 
t d'cgaycr on pso C€S événcmens tenîl 
ctdemâieî le petit au grande je répéterai a 
caconte un pcrfan ce n tempo ra in de ce prino 
dit 9 qu'un fatneox poète perCan, nommé if ai 
i^ermamy étant dans le même bain qye lui 
plufieurs couitifanti , et puant à un jeu d^elj 
qid confiftait à elHmer en zigtnt ce que t 
chacun d'eux : js vous t/Hme ircntt afpru ^ \ 
au grand kan. La Jervkttt dont Jt me{fià 
vaut^ lépondit le monaïque. Âlms cefi m^ 
êêmpiant la fermme , EépondU Ha/nédL \ 
4trp qu'un prince qui lailTaît prendre ces innc 
tea liliiettés n'avait pas un Fonds de naturel é 
Itoiant fixice^ m^is on fe famULaiife aval 
pptUa, et eo egocge les autrei. -.i-.r^^^. 
U n'àakm «Hifiilmaa ni de fatOMt^tec 
f<>tia/inaiaaiyOTniriffiM>Bnfirt>ipà^^p 
im kttthsàkfaiB^ et caABla «i»OT^»t||| 
uns, d«fit des peuples plus pdû ont mm 
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On ne voit point de fuperftition ni chc^ loi ni 
dans fes années. Il foufFrait également les ntufal- 
mans, leslamides, les brames, les guèbres, les 
fuifs et ceux qu'on nomme idolâtres. Il ailiita 
même en pafTant vers le mont Liban aux cérémo- 
nies religieufes des moines maronites qui habi* 
tent dans ces montagnes'. Il avait feulement le 
bible de Tailrologie judiciaire, erreur commune 

eus les hommes , et dont nous ne fefons que de 
lortir.' Il n'était pas favant , mais il fit étevev fts 
petits-fîla dans lesfciences. Le âmeux Oulougteg, 
^ui lui fuccéda dans les Etats de la Tranfoxane , 
Fonda dans Samarcande la première académie 
ies fciences/, lit mefurer la terre , et eut part à 
ta compofition des tables agronomiques qui por-» 
:ent fon nom ; femblable en cela au roi AlfonftX, 
te Cafiiîle qui l'avait précédé de plus de cent 
innées. Aujourd'hui la grandeur de Samarcande 
i& tombée avec les fciences ;. et ce pa3is , occupé 
>ar les Tartares-Usbecs , eft redevenu barbare 
5our refleurir peut-être un jour. 

Sa poftéritd règne encore dans rindouilan> 
{ue Ton appelle Mogpl, et qui tient ce nom des 
aitar es Mogols de Gengis^ dont Tamer/Mi def- 
:endait par les Femmes. Une autre branche de far 
ace régna enPerfe, jufqu'àcc qu'une autre di- 
laftie de princes tartares de la faction du mou^ 
on blanc s'en empara en 1468s Si nous fongeons 
[ue les Turcs font auili d'origine tartare; il nous 
10U8 fouvenons c^' Attila defcendait des mêmes 
teuples r tout cela confirmera ce que nous avons. - 
léjà dit, que le» Tartares ont conquis prefque 
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toute la terre. Nous en avons vu la raifon. Ils nV 
valent rien à perdre ; ils étaient plus roboftet 
plus endurcis que les autres peuples. Mais de 
que les Tartares de l'Orient , ayant fubjug ui» 
féconde fois la Chine dans le dernier fi j^e, n'on 
fait qu'un Etat de la Chine et de cette Tar 
orientale, depuis que l'empire de Ruffie s? êti 
du et civilifé , depuis enfin que la terre i 
fée de remparts bordés d'artillerie, ces 
émigrations ne font plus à craindre. Leti i 
polies font à couvert des irruptions de < 
ges. Toute la Tartane , excepté la ch ai 

renferme plus que des hordes mifé , 

feraient trop heureufes d'être con< à 

tour; s'il ne valait pas encore mil c 
que civilifé. -^ 

CHAPITRE LXXXIX 

Suite de tbijloire des Turcs et des Greayjnf^i 
la prife de COftftasttinofie, 

V/ONSTANTiNOPLE fut un temps hors 
ger par la victoire de Tamerian ; mais les liN 
feurs de Bajazet rétablirent bientôt lenr 
Le fort des conquêtes de Tamerian ( it 
Perfe , dans la Syrie et aux Indes , da :k 
nie , et vers la RufTie. Les Turcs reprire 
mineure , et confervèrent tout ce qn^ r 
en Europe. Il fallait alors qu'il y eût pkus de 
refpondance et moins d'averfion qu^uji 
entre les raufulmans et les chrétiens. \ i 

n'avait fait nulle difficulté de dont la su 
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iage kOrcàn\ et Amwreê II, petit- fils de Bajti^ 
, et ah de MaJbomet /, n'en fit aucune d'épouftr 
fille d'un defpote.de Sisti ie, nommée MHt> -y 
Amitrat II était lin de ces princes turcs qui 
:ontribuèrent à la grandeur ottomane: mais il 
kait tiès-détrompé du &fte de cetto fondeur 
il accroifTait par Tes armes. Il n'avait d^WB^Om 
que la retraite. C'était une ehofe affez fSi| 
in-philofophe turc qui abdiquait la conroniÉIK 
It 'éfigna deux fois ; et deux fois les inftaBOfi 
tes bâchas et de fes janUTaires l^igtgèreni à 
tendre 
L^ Jeam II PalMûfpie allait à -Rome et av €i|ù 
, que nous avoUf vu ademblé par Eug}h§$ IV ' 
l^loi^iioe. Il y 4i%iitait fur la proci^n ék 
ESPRIT, tandis que les Vénitiens, déjkmal^ 
ares d'une partie de h Grèce, achetaient Theffii- 
lonique, et que fon empire était prefque tout par- 
tagé entre les chrétiens et les mufulmans. Amu-' 
^a$ cependant prenait cette même Theflalonique 
I pdne vendue. Les Vénideiitavaientcru mettre 
m fiireté ce territoire^ et défimdre la Grèce par 
muraille de huit mille pas de long , félon cet 
t-ufiige quelles Hoimaî&s eiix<4n£mes. avaient 
tiqué an nord de l'Ani^eterre. C'eft une dé^ 
[tnfe contre des incur fions de peuples encore fau* 
rà^ ; ce n'en iîit pas une contre la milice victo- 
rieufe des Turcs. Ils détruifirent la muraille, et 
[xmffibmt leurs irruptions de tous c6tés dans te 
Sdiceç Au» la Dabnatie, dans la Hongrie^^ 
. l4MiMi|ples deHongries*étaient donnés au jeu- 
se loÊdUèfaiVy roi de Pobgne. Amuraf II ayant 
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fait «luelqises années la gucffenl 

la Tbrac« , et dans tous kt ; 

dçs 6w4a divers, QMO 

itelle que les dirétiena^veJRn^ 

jamais cont]:actée;r j^inuniret j 

toos devK iblenneileraent , Pufri 

IteiM for f évangUc. Le tue- 

ftiHYtaeer plmkin fea oomfÊétmfihÊÊtlltft 

]wfie0k)ii8ottmnBiiea, delii] 

Allemagne, homme fimmMr pwr fta^ 
cfmfete ks partifafi»de /4» 
Bat ie^mqud H avait d^a 
fiMe qiiUL ptécbait cou 
pitr 1UI %âe ttop aveu^ y*, 
el^du malfaiâiir des dirédeni.: .'^ '^iiiiy; ««^rb 
.- A peine Is paix eft jaréê qtt a a e a e^rili^afc j 
qd'on la reMpe. IlftAatdûtdUaoiijeBifil^ 
Vénitiens et les Geaobi nfibo^wjHHi^ 
formidable^ et qu^te Grecs 
fiùreimdeniierefiaMfcËfèQcafioa i 
c^était préGifibwntrte 
h>foi decette^pai 
aatcaine, cr deréfigaÉir ffe 
fils, jeme etwwe et.fima OfiéitVrmn ir l'^^yd 
Le prétexte manquait pourvioliirkAafll 
AmufÊÈ avatt eWervé toiMt^lea rrinitlitaiÉa< 
une evaetitiide qui ne hîffidt nol i 
infracteun. Le légat s^i^ d^auittl 
de petfoader iloitii/etif «nduii 1 
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aux Polonais, qu'on pcwvafit violer fes fermons, il 
harangua , il écrivit , il afTyra que la paix jurée 
fur F^vangile ^tait nulle, parce qu'elle avait 
été faite malgré fînclination du pape. En effet 
[e pape, qui était zlxxn Engine IV^écrivït à LàdkfB 
fas qu'il lui ordonnait de rompra une paix qitil 
H avait pu faire à Piftfgu du S^ Siège. On a déjà 
vu que la maxime s'était introduite, 4je nepasgor* 
der la foi aux bérétUfiits. .On en concluait qu'il 
ne fallait pas la garder aux mahométang. 
C'eft ainfi que l'ancienne Rome viola la trêve 
ec Carthage dans fa dernière guerre punique^ 
[Ylais l'événement fut iïien différent. L'infidélité 
du fénat futccile d'un vainqueur qui opprime, ^t 
celle des chi étiens fut un e€brt des-opprimés pour 
repouffer un peuple d'.ufurpateurs. Enfin JuUen 
prévalut : tous les chefs fe lailTèrent entraîner au 
torrent, fur- tout Jipii« Cervm Huniade^ ce fameux 
général des armées hongroifes qui combattit $ 
fouvent Amurat et Mahfïmît IL 

Ladislas {eduit par de faufles efpérances , et 
par une moradfi que leibccès feul pouvait jufrifier^ 
entra dans les terres du fultan. Les janiifaires alors 
allèrent prier Amurat de quitter fa folitude pour 
fe mettre à leur téte.lly confent^t; les deux arméei 
G: xet^contrérent vers le Pont-Euxin f ^^^f*^ ^^ 
pays qu'onnomme aujourd'hui la Bulgarie, autre-. 
fois la Méfie. La bataille fe donna prçs de la ville 
de Varnes. Amwrat portait dans fon fein le traité 
de paix qu'on venait de conclure. Il le tira au 
milieu de la mêlée dans unmoment où fes troupes 
pliaient , et pria DIEU, qui punit les parjures ^ 
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de venger cet outrage &it. aux lois des iiadoiis; 
Voilà ce qui donna lieu à la fable que I« paix avait 
été jurée fur l'euchariftie , que Tboftie avait été 
remife aux mains à'Amurat , et que oe fut à cetts 
hoftie qu'il s'adrefla dans la bataille. Le parjun 
ret;ut cette fois le chAtiment qu'il méritait. Lu 
chrétiens furent vaincus après une bngae refit 
tance. Le roi Ladidas fîit peicé de oobpi; ft 
tête coupée par un janiflkice fut portée «a tfkÉ^ 
phe de rang en rang dans Tarméetorque^ tteo 
fpectacle acheva la déroute. 

Amurat vainqueur fit enterrer ce ru dtnsb 
champ de bataille avec une pompe iiiilitaire.Onift 
qu'il éleva une colonne fur fon tombean, etnlM 
que Tinfcription de cette colonne, bin d'infillltf 
à la mémoire du vaincu , louait Ion coiitage$^ 
plaignait fon infortune. 

Quelques-uns difent que le ca J 

qui avait aflifté à la bataille , voo 
fuite pafler une rivière , y fiit abymé j 
de Tor qu'il portait. D'autres ( \ la 

grois mêmes le tuèrent II < pi 

dans cette journée. » f-^: 

Mais ce qu'il y a de plus remarqi 
^Amurat après cette victcHre ret( 
feUtude , qu'il abdiqua une focon ti 
ronne , qu'il fut une féconde fî i \ 

reprendre pour combattre et pour i 
fin il mourut f à Andrinople , et laifia i 
(on fils Mabomet 11^ qui fon| i ] ir 
la valeur de ton père que fii pi »|i 
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CHAPITRE XC. 

De Scanderbeg. 



u. 



' N autre guerrier non moins célèbre , que je 
le fais fi je dois appelerQ/moir/f ouC&re/z>»,arrétii 
es progrès àiAmurat^ et fut même long-temps 
lepuis un rempart des chrétiens contre les yictoi. 
res de Mahomet II ; je veux parler de Scander^- 
beg^ né dans l'Albanie, partie de PEpirc, pays 
lluftre dans les temps qu'on nomme héroïques , 
5t dans les temps vfaiment héroïques des Ro- 
nains. Son nom était Jean Caflrfoù. Il était fils 
i'un defpGte ou d'un petit hofpodar de cette con* 
trée, c'eft-à-dire d'un prince vaflal ; carc'eftce 
)ue fignifiait defpote ; ce mot veut dire a la lettre 
naître de maifon ; et il eft étrange que l'on ait 
lepuis affecté le mot de defpotiqne aux grands 
fouverains qui fe font rendus abfolus. 

Jean Cajhriot était encore enfant, lorfqu'^mir* 

rn^, plufieurs années avant la bataille de Varnes^ 

dont je viens de parler, s'était fàifi de l'Albanie 

iprès la mort du père de Cajhriot. Il élàva cet en* 

it qui reftait feul de quatre firères. Les annales 

ques ne difent point du tout que ces quatre 
princes aient iti immolés à la vengeance à^Anm* 
rat. U ne parait pas que ce^ barbaries fufTent dans 
le caractère d'un fultan qui abdiqua deux fois la 
couronne , et il n*eft guère vraifemblable qu'-rf- 
murat eût donné fa tendreiTe et fa confiance à celui 
dont il ne devtit attendre qu'une haine implacable. 
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Il le chériiTait , ii le fefait combattre auprès de ( 
pcrfonne. Jea?t O^flrîot fe diftingua tclleiiicnt qo 
le fultan et les janifTaires lui ilonDèrent ki nom d 
Scauiierbeg^ qui ^\gxvi&t\t feîgneur Ahxandn 

Enfin l'amitié prévalut fur la polttiqae. Amure 
loi confia le commandement d'une ] ite 
contre, le defpote de Servie qui s'était 
parti des chrétiens , et fefait la gnerre 
ion gendre : c'était avant fon abdicatUm. 4 u 
beg , qui n'avait pas alors vingt ans , can 
deiïein de n'avoir plus de maître , et n 

Il fut qu'un fccrétaire qui portait i 
fultan pailait prés de fbn camp. II l'arri U 
aux fers , le force à écrire et à fceller un oi 
gouverneur de Croye capitale de l'Epire,' ft 
tre la ville et la citadelle à Scanderbtg, Apr t 
fait expédier cet ordre , ii alTaffine le rè 
fa fuite f. Il marche à Croye; le go ei 
remet la place fans difficulté. La nuit me 
avancer les Albanois , avec lefquels il \ 
ligence. Il égorge le gouverneur et I9 
Son parti luf gagne toute l'Albanie;. ] n 
paflenc pour les meilleurs foldats de ces f^ % 
dtirbcg l^s conduifit û bien , fut tirer t d*) 
tage dé l'afliette du terrain âpre et 1 
qu'avec peu de troupes ii arrfêta toujo 
breuCes armées turques. Les mufulm) |e 
daient comme un perfide; les chréc .] 
raient comme un héros qui, en trompant i^ 
mis ec fes maîtres , avait repris la couroa 
père, çc la méritait par Ipn courage. . 

t M4S. • . . s 
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CHAPITRE XÇL 

De lapife à* Cmjlaminopfe parfêt XvMs^ 



[ fei empereurs grecs a?dênt été des Skamfefir 

\ Tempire d'Orient fe feirait confervé; mûr 

neefprirdecruaotéy d&fidbleflTe^ de divi- 

i ^ de (uperffitibn, qoi Tavait ébranlé £ limg-^ 

^ hâta le moment de fii cliute. 
jn comptait trois empires d'Orient, et if n'y' 
avait réellement pas un. La ville dt Conftand. 
le entre les mains des Grecs fefiitt le premier- 
}ple» refiigedes Laf caris ^ pris pttr^nui^ 
A H 6 2 , et ton jours» demeuré anx foltans ^. 
egasdé comme le fécond empire ; et une pro- 
ce barbare dé Panciènnè Colichlde^ nommée* 
ilufeiide, où les Cofunines s*émiient retirés,, 
ic réputée le troifième. 

Ce déchirement dé Tempire , comme on Ta vo ^ 

[•unique efietconfidérable des croi&dés. Bé^ 

les Frano, repris par fes am^Hli maîtres^ 

n B pour être ravafp^ encore « u&itétpq- 

ifubfifiàtrlly avûtdeuiparâs dànsCon^ 

tsnoplé , ^acharnés l'un contre Fâutre par la n^ 

i:^ àpeuj^èsçommedanaJlérulàtem^ quand* 

iijten etXimr raffiégèrent L*un éuitcdui 

i empereurs v qMi dkns la vâijqe ef^érance d^étre- 

ourus , confemaient de fimniettre l^EgOre grec- 

z à la latine r Taiitie cehû.des prétreset du pen*^ 

. , quf r fk (bpvenant encore dé PinvaSon- dte 

liCés r avaient en exécration Ta 'réunti^ âe»^ 
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deux Eglifes. On s'occupait toujours de controT 
fes , ctles Turcs étïdent aux portes. , 

JjuamJl Paléolo^ne,]tmém^ qui s'étaît Gié 
au pape dans la vaine efpcrance d être fecoe 
avait régné vîngt-fepe ans fur les débris del'em| 
romain. grec ; et après fa mort , arrivée en 1 4^ 
telle fut là fîibkffe de l'empire , que Cofffiun 
Tun de fa fils fut obligé de recevoir du tutc Jr 
rcd II y comme de fon feîgneur , la confirmât 
de la digniti Impériale. Un frère de ce Conjlan 
eut Laçedé^nc , un autre eut Corinthe, unti 
fièmé eutce'que les Vémtîens n'avaient pas dam 
Péloponifc. 

t Telle était la fituatîon des Grecs , quand J^ 
t^met Bpuyouk y ou Mahmttt h grand ^ fuLù 
pour la féconde fois au MfànAmurat fon pé 
Les moines ont peint ce ÀjuhQmH comme un b 
bare înfenfc , qui tantôt coupait la tête à fa p 
tendue maltreiTe Irènf^om appaifer \t% murrui 
de fes janiflaires , tantôt fefait ouvrir le vtnisi 
quatorze de (^ pages pour voir qui d'entr'eux ri 
inangé iinKion. On trouve encore ces hîM 
abArtd^Oviui nos dictionnaires ^ qui ont été H 
fèàçs pom la plupart des archives al|)habéria 
éà menfongê. ^ 

Tciçtes tes annales turques nous apprennent q 
JUaifomet avidt été le prince le mieux élevé dtl 
temps ;. ce que nous venons de dire d'Amurail 
père prouvé akez qu'il n'avait pas négligé Té Jtic 
fion dé Vhém^ï de fa fortune. On ne peut enco 
dilcoiivciiif ^oe Mabumn n^ait 
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d'un fils 9 et n'ait étouffé Ton ambition , quand il 
fallut rendre le trône ç^u^Amurai lui avait cédé. Il 
redevint deux fois fujet , fans exciter le moindre 
trouble. C'eft un fait unique dans Thifloire, et 
d'autant plus fingulier que Mahomet joignait à fon 
ibition la fougue d'un caractère violent. 
Il parlait le grec , l'arabe, leperfan; ilenten« 
daft le latin ; il deflinaît ; il favait ce qu'on pouvait 
iàvoir alors de géographie , et de mathématique ; 
il aimait la peinture. Aucun amateur des arts 
n'ignore qu'il fit venir de Venife le fameus Gtn* 
tiffi BeBîno , et qu'il le récompenfa comme Aie* 
xandre avait payé ApeUes , par des dons et par 
fil fafflib'arité. Il lui ficpréfent d'une couronne d'or, 
d*nn collier d'or , de trois mille ducats d'or , et le 
renvoya avec honneur. Je nç puis m'empécher de 
ranger parmi les contes improbables celui de Tef* 
dave auquel on prétend que Mahomet fit couper 
la tête, pour faire voir à Bellino l'effet des mufcles 
et de la peau fur un col féparé de fon tronc. Ces 
barbaries que nous exer<;ons fur les animaux^ les 
hommes ne les exercent fur les hommes que dans 
la fîireur des vengeances, ou dans ce qu'on appelle 
le droit de la guerre. Mahomet II fut fouvént 
fknguinaire et féroce , comme tous les conquérant 
qui ont ravagé le monde ; mais pourquoi lui împu* 
ter des cruautés fi peu vraifemblables ? à quoi bon 
multiplier les horreurs? Philippe de Comines ^ qui 
^vait fous le fiécle de ce fulcan , avoue qu'en mou- 
rant il demanda pardon à DlïU d'avoir mis un impôt 
fur les fujets. Oix font les princes chrétiens qui 
manifeflent un tel repentir ? 

sa 
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Il était âgé de vingt^deux ans qiiand il i i 
le tr6ne des fultans» et il fe prépar^^ 
placer fur celui de Conftantiaopley taii( |iie < 
ville était toute divifée pour &v( s il fb 
fervir ou non de pain azyme , et s'il tailait p 
grec ou en latin^ 

Mahomet II commenqa donc par Ierr< 
ville du côté de T Europe, et du côté de F. 
Enfin dès les premiers jours d'avril 14c | 
campagne fut couverte de fddats que Ve: 
ration fait monter à trois cents mÛle, < 
détroit de la Propontide d'environ trois < 
galères, et deux cents petits vaifleauz. 

Un des faits les plus étranges et les plus atti 
t"e& Tufàge que Mahomet fit d'une partie d 
navires* Bs ne pouvaient entrer dans le porc 
ville , fermé par les plus fortes chaînes de fiei 
d'ailleurs apparemment défendu avec avan 
fait en une nuit couvrir une demLUeue de cl 
fur terre de planches de lapin enduites de futt 
graUTe , difpofées comme la crèche d'un vi 
U &it tirer à force de machines et de hm q 
vingt galères 9 et foixante et dix allèges, du 
et les fait coder fur ces planches. Tout ce 1 
travail s'exécuta en une feule nuit, et les ail 
font furpris le lendemain matia de voie UAe^i 
entière delcendre de la terre dans le port. Un 
de bateaux dans ce jour même &tconftniiti 
vue y et fervit à l'établiflèment d'une batte 
canon. 

11 falkit ou q^e Conllantinople n'eût point 
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tillerie, ou* qu'elle fât bien mal fervie. Car conv 
ment le canon n'e6t-ii pas< foudroyé ce pont de 
bateaux? Atah il eft douteux que Mahomet fe 
feryit , comme on le dit , de canons de deux 
cents livres de balle. Les vaincus exagèrent tout. 
Il* eût fallu environ cent cinquante livres depour 
dre peut bien chailèr de tels boulets. Cette quan» 
tité dépendre ne peut ^'allumer à lafois*^ lecoup 
partirait avantquelia quinzième partie prit feu ; et 
le iioulet aurait très-peu d'effet Peut-être les- 
Turcs par ignorance employaient de ces canons,» 
et* peut-être les Grecs pas la même ignorance en 
étaient ef&ayds. 

Dès le mois de mai on donna dies afTauts à la^ 
nlle , qui fe croyait la capitale du monde : elle 
kait donc bien mal fortifiée ; elle ne fut guère 
nieux défendue. L'empereur accompagné d'un 
linal de Rome ^ nommé IJîdore , (iiivait le rit 
a y ou feignait de le fuîvre pour engager le 
et les princes catholiques aie fecourir y mais- 
cette trifte manœuvre il irritait et décourageait. 
Grecs, qui ne voulaient pas feulement entrée 
I le» églifes qu'il fréquentait. 'Ncits aimons 
Vf s'écriaient- ils , voir ici le turban qu'une 
l^ape\ itcavdinal. 

s d'autres temps, prefque tous les princes^ 

eriens ^ fous prétexte d'une guerre fainte , fe^ 

srent pour envahir cette métropole et ce rem* 

t de la chrétienté; et quand les Turcs l'attaqué- 

r , aucun ne la défendit. 

L'empereur Fridcric JUIi^étàitiii.a(rçz suiflantp: 
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ni affez entreprenant. La Pologne était trop mai 
gouvernée. La France fortait à peine del^abfme oè 
la guerre civile et celle contre VAn^UB-VvnitÊ 
plongée. L'Angleterre commen<;piit 4 éore dirifie 
et faible. Le duc de Bourgogne, PbOifpHÊlmm^ 
était un puiflant prince , mait trop habile poor t» 
nouveier Teul les croirades , et trop neoz poor il 
telles actions. Les princes iuliens étaient en | 
L'Arragon et la Caftilie n'étaient point encoicv 
et les murnlmaDt occupaient toujours nnrpi 
de TEfpagne. * ..- ■ . 

Il n'y avait en Europe que deux pri 
d'attaquer Jlnhomet IL L'un était 
prince de Tranfilvanie , mais qui po ut a 
îe défendre : l'autre ce fameux Scam^ beg , 
ne pouvait que fe foutenir dans les 
FEpire , à peu prés comme autrefi Lk 
dans celles des AAuries, quand 
fubjuguèrent rEfpagne. Quatre va 
dont Tun appartenait à l'empereur tde. 
furent prefque le feul fecours que le 
tien fournit à Conftantinopie. Un etrat 
mandait dans la ville ; c'était un %\ 
CiuJHnianL Tout bâtiment qui i rc 
appuis étrangers menace ruine. , » 
Grecs n'eurent de perfan à leur téie-» ei 
gaulois ne commanda les troupes de 
romaine. Il fallait donc que Coni 
prife : auffi le fut.elle, mais d'une i 
ment différente de celle dont tons o 
copifles de Duias et de Cakomdile ^ 
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Cette conquête eft une grande époque. C'eft-Ià 
m commence véritablement Tempire turc au 
nîlieu des chrétiens d'Europe ; et c'eft ce qui 
catiTporta parmi eux quelques arts des Grecs. 

Les annales turques, rédigées à Conftantinople 

►ar le feu prince Démetrius Cantemir , m'appren- 

lent qu'après quarante- neuf jours de fiége Tempe- 

eur Conjiantin fut obligé de capituler. Il envoya 

»lufieurs grecs recevoir la loi du vaiiiqueur. On 

t>nvint de quelques articles. Ces annales torques 

»araiflent très- vraies dans ce qu'elles difent de ce 

iége. Ducas lui même , qu'on croit de la race im« 

^riale, et qui dans fon enfance était dans la ville 

kflîégée, avoue dans fon hiftoire que le fultan offrit 

l'empereur Conjiantin de lui donner le Pélopo- 

fe, et d'accorder quelques petites provinces à fes 

réres. 11 voulait avoir la ville et ne la point fac- 

ager,la regardant déjà comme fon bien qu'il ména« 

(eait ; mais dans le temps que les envoyés grecs 

etoumaient à Conftantinople pour y rapporter les 

iropofitions des afliégeans , Mahomet^ qui voulut 

jr parler encore , fait courir à eux. Les afFiégés, 

i do haut des murs voient un gros de turcs cou* 

ts après les leurs , tirent imprudemment fur ces 

ores. Ceux-ci font bientôt joints par un plus grand 

3re. Les envoyés grecs rentraient déjà par une 

oterne. Les turcs entrent avec eux : ils fe rendent 

litres de la haute ville féparée de la bafle. L'em. 

reur eft tué dans la foule; et Mahomet fait auffi. 

6t du palais de Conjiantiu celui des fultans y et 

te S^^ Sophie (à principale mofquée. 
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Eft-on plus touché de pitié que faifa d'indign 
tiori lorfqu'onlit dans Ducas que le fiiltan fucK 
ordre dans le camp (T allumer par-tùut des fêW 
ce qui fut fait avec ee cri impie , qui efidû;^ 
particulier de leur fuperjîition déteJiabU. Cc« 
impie eft le nom de dieu AUab , que les mail 
métans invoquent dans tous les combats. La i 
perdition déteftable était chez les Grecs qoifei 
£ugièrent dans S'^ Sophie , fur la foi d'une pi 
diction qui les afTurait qu'un ange defcendn 
dans réglife pour les défendre. 

On tua quelques grecs dans le parvis , on fit 
fefteefclave , Qt Mahomet n'alla remercier DU 
dans cette églife qu'après l'avoir lavée avec 
Teau-rofe. 

Souverain par droit de conquête d'une 
de Conflandnople il eut l'humanité ou la poli 
d- offrir à l'autre partie la même capitulation qt 
avait voulu accorder à la ville entière ,■ et il 
garda religicufement. Cefaitcft fi vrai quetoi 
les églifes chic tiennes de la baffe ville furent ce 
fervées jufque fous fon petit-iils &Him\^ qui en 
abattre plufieurs. On les appelait Ut nui 
d*ljfévt\ IJfévi eft en turc le nom àtjéfus. K 
du patriarche grec fubfifte encore dans Coni 
nople fur le canal de la mer noire. Les Otto 
ont permis qu'on fondât dans ce quattier 
académie , où les grecs modernes enfeigttnt l'i 
cien grec qu'on ne parle plus guère et^Br 
la pbilofophie H'^nVi^o/e , la théologie > la ne 
cine ; et c'eftde cette école que font fortis Co' 
tuiiUhz IXiicas ^Maiiro Coi'dato it CaMtCinir/*^ 
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3ar les Turcs princes de Moldavie. J'avoue que* 
Démètrius Cantemir a rapporté beaucoup de fii- 
[)ies anciennes ; mais il ne peut s'écre trompé fur 
es monumens modernes qu'il a vu de fes yeux , 
ît fur l'académie où il a été élevé. 

On a confervé encore aux chrétiens une églîfev 
it une rue entière qui leur appartient en propre , 

faveur d'un architecte grec nommécbrijlobuiê. 
Jet architecte avait été employé p^xÀfabomet It 
joiBLï conftruireunemofquée furies ruines de l'é- 
;life des faints apôtres, ancien ouvrage de Tbéê^ 
lora , femme de l'empereur JuJHnim ; et il avait 
éufTt à en faire un édifice qui approche de 1« 
>eauté de S^^ Sophie. Il conftruifit aiifii j)at ordre 
le Mahomet huit écoles et huit hôpitaux dépen* 
tans de cette mofquée : et c'eft pour prix de c© 
erviceque le fultan lui accorda Ja jrue dont jo 
)arle , dont la pofleflîon demeura à fa famille. Ce 

:ft pas un fait digne de l'hilloire,qu'un architeo 
:e ait eu la propriété d'une rue ; mais il eft impor^ 
:ant de connaître que les Turcs ne traitent pas 
toujours les chrétiens aulTi barbarementque nous 
nous le figurons. Aucune nation chrétienne im 
fouffre que 4etf Turcs aient chez «Ue une mofquée^ 
et les Turcs permettent que tous les Grecs aieat 
des églifes. Flufieurs de ces églifes font des coliil 
1 », et on v^it d^ans l'archipel des chanoiney 

i la domination d^pii bâcha. 

Les erreurs hlftgrtques féduifent les nations 
intières. Une foute d^écrivains occidentaux apiéw 
tendu ^ue les mahométans adoraient Fépus , et 
qu'ils ntaîeàfr^la providèlice. Grçtiuf hii-méme • 

T. 2 s . Efaifur les maurs. T. IV. T 
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i^pété que Mahomet^ ce gf^nd et£iit9[fiophètc^ 
avait inflruit une colpiqbe à voler aupf^ de-fb| 
oreiile , et ?ivait fait accroire que r.efpritdf DiBf 
venait l'inftruire fous cette forme. .On i 
fur le conquérant Ài^bQmef II des fli 



^ 
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Ce qui montre évidemment ^ malgré les déij|V 
mations du cardindl Ijldm^t et de tant d'autres ^ 
que Mabomet. étdit un prince plus fage et pkt 
poli qu'on ne croit , c'efi fîu'il lai (Ta aux chrétieni 
vaincus la liberté délire un patriarche* Il ïhM* 
la lui-même avec k folennité ordinaire : il lui don- 
na la crjofTe et l'anneau ^ que les empereurs d'Occis 
dentn'ofaient plus donner depub long-temp&i a 
s'il s'écarta de î'ufage , ce ne fut q ue pour recoiv- 
duire jufqu'aiix portes de fo^ palais te patrlarclie 
élu , nommé Getmadius , qui lui dit ^ qu'il àtv: 
confus (Tun honneur que jamais îti tmpirmn 
chrétiens n'avaient fait à fer prcdéceffeurs. De* 
auteursont eu rimbéciliité de rapporter que Mit 
bomet II dit à ce patriarche ; La S^^ Tkmit^u 
fait par f autorite que f ai reptf , patriarcbe&ai- 
tnénique. Ces auteurs connaiiTent bien mal la 
mufiilmans. Us ne fa vent pas que notre dogme et 
la Trinité leur eft en horreur ; qy'iïs fe croîrabit 
ibuiUés d'avoir pronoace ce mot ; qu'ils nous n- 
gardent comme des idolâtres , adorateurs de pti^ 
fieurs dieux. Depuis ce temps les fultans OfmMSt 
ont toujours faitUQ patiiarche qu'on nomme «ki^ 
ménique ; le pape en nomme un autre qu'on «p^ 
pelle le patriarche latin ; chacun d'eux , taxé ptf 
le divan i tamponne à Ton tour fun troupeitf^ 
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Ces deux Eglifes également gémiffantcs font • 
irréconciliables , et le foin d*appaifer leurs querel- 
les n'eft pas aujourd'hui une des moindres occu* 
pations des fultans , devenus les modérateurs des 
chrétiens , aufTi-bien que leurs vainqueurs. 

Ces vainqueurs n'en ufèrent point avec lèà 
Grecs, comme autrefois aux dixième et onùèmc 
fiècles a vecles Arabes , dont ils avaient adopté 
la langue , la religion et les mœurs. Quand l^st 
Turcs foumirent les Arabes , ils étaient encore 
entièrement barbares ; mais quand ils fubjuguè*. > 
rent l'empire grec,la conftitution de leur gouver-- 
nement était dès long^temps toute formée. Ils 
avaient refpecté les Arabes , et ils méprifaient les 
Grecs. Ils n'ont eu d'autre commerce avec ces 
Grecs que celui des maîtres avec des peuples 
alVervis. 

Ils ont confervé tous les ufages , toutes les lois 
qu'ils eurent au temps 4e leurs conquêtes. Le 
corps des Gengi^Cbérii , que nous nommons /«• 
niffàires , fubfifta dans toute fa vigueur au même 
nombre d'environ quarante-cinq mille. Ce font de 
tous les foldats de la terre ceux qui ont toujours 
été. le mieux nourris. Chaque oda de janii&tires 
tvidtet Ètencore un pourvoyeur ^ qui l^r fouiyiit ! 
du mouton 9 du riz , du benne ^ des légiimes^ et 
du pain en abondance^ > i. - . 

; Les fultans oot conCérvé i en. Europe TsuM^en 
ufage qu'ils avaient pratiqué en Afie « d€ donner h 
leurs foldals^des fie& à vie , c^ quelques-uns hé^ 
féditairés. .Ils ne prirent point cette çeutunie 
des califes arabes qu'ils détrônèrent^ Le 
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gouvernement des Arabes étaitfbndé (Mte 
cipesdifféréns. Les Tartates occidentamifir 
rent tou joufs Içs terres des vaincDS. Ils éuA 
dès le cinqnièinns fiècie en Europe cetl^ il 
tion qui «ttaçbc^ les vainqueiin^ à «n goir 
ment dev^e AU leyr patrimoine; et les natio 
fe (Hélèrent k tm , comme Ij^l^Mlbtfd 
Francs, les liformands, fuiviretit ce pUa, 7 
ioH le porta dans les Indes , où fiintf avjou 
ies ptosr grands re)gneoTfr<le ficft \^'f6vaF let 
à'Omraf^y de Ka^'a», deWâA^*.*' Mais lèt 
man^ne donnèrent janiài«i''qiféâe f)feiteri 
]b«ur8 Z^HfmtsttiçnttrTfm^^ff ibnrplul 
niétatiries <}M deg feignetlH^. li^-eTprlt gl 
parait tout entier -dantf ^ël«b}tflG»iiietit. 
zaim meurties aftnet^la maia, At-tlifilM 
gent Ton fief; s'il ne meurt point h la goen 
béglierbag, <^âa-4u«&t0 tobrmiiiaiiAMtda 
dehprtMfi06>y ptQtînoiihn<vft'(lM>éliéftD 
taeii^.^Nd dtt^'pMroiw 7.aknrtk;*ttrttf beti 
q%i«9^jeiui deliM)4Vimds4heM(frde«î4bfttaia 
inèe^ comme cïie^Jfios pteadM Fvt'tys^ ipî 
tftf«H'poim dé j«jii4rdkd^,'p6i)kidlWBi|bK 
^iHitou^M'^itide^ ihéitie»4ocA»iei 
lér^-MbiU qui (<»i1e»|tigeiiirt|it>rtii i ii ^^^ 

des provinces et des zrméo^^iJHij^BiM 

à iWs^ câdliieAeésr onrMi^if|ii«dîité'i^ 
rouMi9iiatt4lvam lies dervift :qQij&a^Mi 
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et n'ont pas changé, I^ çm^mç d'ét^Mir éé» 
Caravenferais pour les v:o;5!filf ours y «tde3 écoles 
avec des h5pi taux- auprès cTe toutteUa mofqujé^l^ 
n'a point dégénérée Èi^ m aiot h^^/ïiirc» font; et 
qu'ils étaient, non-feulemjent quskod ilo ^^rkçut 
Conflantinople , mais q^uand lis pftffîF€Rtpouffl|i 
ipremière fois en Europe. j- . . .-^^ :? 

, ■ "i t ■>*■'-■■ ■ 

C H A P I T R 1 sXCI L 

Entreprifes de Mahomet H\ et fa 'mort. /- 

jr£Ni>ft^T trente tt une années û^tk'gm^Xbibitb 
met H marcha de conquête ea conquête, fans.qus 
\es princes chrétiens feliguafTent contre lui; car 
il ne faut pas appeler ligue un moment d'intelli- 
gence entre Jï//»iaiff prince de Tranfilv^nie, le 
roi de Hongrie ^ et mt defpote de la RufTie noiifi. 
Ce célèbre //amWc montra que s'il avait été 
1) IX recouru les chréti^» n'auraient pas perdU 
pays que les mahoniétans pofièdent en 
Jiurope. Il repoufla Mahomet /i devant Belgrade: 
trois ans après la prife de Conftantinoplc; • 
Dans ce temps-là même 1<^ Perfans tombaient 
les Turcs, et détournaient ce torreut, dont la- 
Cliré ité était inondée. Uffum'CaJfa»i . de. la 

I ne de Z'tt/tt/r/a» , qu'oa nommait 7e ^e/l'e^ 

, gouverneur d'Arménie., venait dc/ubju-, 
•laFerfe. Il s'alliait aux chrédens ,ietpar4à 

II : uverciflait de fe réuriir contre Fennemi com- 
i ; car il époufa la fille de David Comriène y 

îreur de Trcbilbnde. Il n'était pas permis aux 
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chrétiens d'époufer ieiur commère cm koroon 
mais 011 voit qu'en Grèce , en E^ngne ^ctt' 
Us s'alliaient aux mufiilmani» &m fiantfKite» 

i.e tartare UJffum^C^^I/im^gtnéitécVemf 
.chrétien Da&id Comnine^ attaqua Mabemt. 
l'EuphrâCe. C'était uneoocafion ftv^ablep 
chrétienté : elle fut encore négligée jQnlaÛI 
bomcÈ après des fortunes diverfté-fmirelapaii 
le Ferfan ,. et prendre enfuiteilîM&bilbnie % 
partie de la Cappadoce qui en dépendait ; tm 
yers la Grèce, faifir le Nègpcpent , leto^p 
fond de la mer noire, s'emparer de Caffarai 
ne Théodofte reMtic par Icsr Gf —îi ; mtfm 
duire Scutari, Zante^Céphalome'^CQBfir jta 
Triefte , à la porte de Yenife v ^ ^blir a 
puiffance niufulmane an milîemdeiaCalain 
il raena<;[aît le refle de Tltaliev cl dV>ù fetli 
sans ne & retirèrent qu'après &iiieit» ' 7 

Sa fortune échoua contre Rhodea. JLesd 
tiers, qui font aujoadl!hu> leschevaHeKile 
the , eurent , ainfi que Scandtrbi^^ : Ja*gU 
fepoufler les armes victorieufiBS de éùJkémti 

Ce fut en 1480 que ce conquétant fit acii 
cette lie autrefois fi célèbre , et cette ville fe 
très-kng-temps avant Romedansfle ternHnk 
heureux, dans Tafpect le plus riant,, et jBms Ji 
te plus pur, ville gouvernée par lee^ettfwa f . 
eule y par Bauaûs y par Cadmus , fiuaeafe 
toute la terre p» fon coloffe d'atiam , dcd 
feleil^ ouvrage immenfe, jeté en fonte par m 
dien , etqui s'élevant de cent pieds dé kMrf) 
les^ pieds pofés ûix deux môles danaathcr, M 
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Voguer fous lui Ics^plus gros navires. Rhodes avait 
paiTé au pouvoir des Sarfazihs dans le nriiîcii dû 
feptième fiècle ; un chevalier ffanqâis, Fotilqu^ 
de Viliaret^' grandt^maitre de Pordre, Favati t reprife 
fur eux en lyi&y et un* autre chevalier français, 
Pierre cfAubuffhn^ld, dis fendit côntrcles Turcs/» 
C'eft Une diofe bien' remarquable que Mab<U 
met //'enit)loyat dans cette eiitrcprife un€ foule 
tle chrétiensrenéjgats. Le grand: vifîitlui-méîne , 
«^i vint attaquer Rhodes, était Un chrétien ;- et de 
qui efb encore plus étrange, il était de lai^ceiol. 
f ériale des Faliologues. fnrautre chrétien Gecfrgt 
jr^/^a» conduirait le ffége fous les oif^res du vU^^ 
en ne vit jahiais de ntahométaiftV quitter leur reli- 
gion pour fervirdahsies armées chrétiônnies. D'où 
tient cette différence?' Serait-ce qu'uhe religion 
qui a coûté une partie d'eiiï^-mémes à ceur qui la 
ofèflent^i et qu'ont fcellée de Ton fahg dans une 
îtation tnès.duuloureufe ,* en devient enfuite 
< re ? ferait-ceparce que les vainqueurs de 
'A s iraient plus^ de refpect que les puiifan- 
s lnurope ? feraît-ce qu'on eût cru dans ces 
n| l'ignorance les armes des mufulmans plus 
oriléésde dieu que les armes chrétiennes , et 
le de-là on eût inféré qu6 la-caufe triomphante 
lit lai ?• 

nreX^ Rt alors trion^)her la fienne; 

l!l for bo le trois mois le giiand^viflr ^(p/?/jfd 

uéoii er le fiége. Ca/t'oiitf f/^ dans? fôn 

ft re lui vous dit que les affiégeanîl^, eil 

1 t , virent dans Tair une .croix 

a or ent êe lumièfe, et une très- belle femme 
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têtue de blanç^ que ce miracle les alarma , « 
^'ils pdrent la fuite faifis d'épouvaûte. Il y a 
pourtant quelqu^apparcnce qu^ la vue d'une b^Uc 
fenunie. aurait pluiôt tncom^gé qa'inLimîdé !çi 
Turcs , et que la valeur de Pierre ifjlitùidjfon st 
des chevaliejs fur h fcul prodîge auquel ils ce 'i- 
jfent. Mai^c'eft ainfi que les Grecs modernes ei.fi 
.▼aient. 

Cette petite lîe manquée ne rendait pas àlithù- 
wetBouyouk moins tenible au refte de rOccidtnfc 
Ji.avait depuis long-temps conquis FEpire apièi 
•la mort de Scander beg. Les Vénitiem avaient es 
Je courage ae délier Tes armes. C'était le temps ife 
ife puiffance vénitienne ; elic était très-étcnduf 
en terre ferme , et fts flattes bravaient celles k 
JUabomet; elles s'empaièrenc même d^Athènesi 
mais enfin cette république ^ n'étant point feernf 
rue, fut obligée de céder, de Tendre Allr,ciit:s. «^ 
d'acheter par un tributannuel lakbertc de c&.Ti* 
mercer fur la mer noire^fongeant toujours àrép»' 
Ter fes peites par fon commerce, qui avait hiïkf 
fondemens de fa grandeur, Nous venons qtie hkî> 
tôt après, le pape Juky £1 et prefque tous les prûw 
ces chrétiens firent plus de mal à cette lépufeii* 
que qu'elle n'en avait efruyé des Ottomans, 

Cependant Mahmnit II allait porter fes ^ffOB 
irictofieufesconti e les fultans manmiciucs a Egyp- 
te, taudis que fes ii eu te nans é [aient dans k roy»i> 
me de Naples ; tii^L-it;:: il (c lîattait de v*!Rir pr ji- 
dre Rome comme Conftanuiiopk i et en eut .ri- 
dant parler de la cérémonie dans laquelle le dojt 
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; Venife époufe la mer adriatique , il difait qu^il 
nverrait bientôt au fond de cette mer confo/n- 
erjon mariage. \]nc colique arrêta les progrès 
les defTeins de ce conquéraot. Il mourut f à 
icomédie à l'âge de cinqurnite-trois ans , lorC- 
i*il fe préparait à faire encore le fiége de Rho- 
!S, et à conduire en Italie une armée formidable. 

CHAPITRE XCIII. 

'.at de la Grèce fous lè joug dis Turcs. Leur 
gouvernement'^ leurs mœurs. 

l ritalie refpîra par la mort de Mahomeêll^ 
j Ottomans n'ont pas moins confervé en Europe 
i4)ays plus beau et plus grand que Tltalie en-r 
;re. La patrie des Miltiades^ des Léonidas^ des 
lexandres ^ dQS Sopboc /es et des P/fl/o«J , de- 
nt bientôt barbare. La langue grecque dès-Iors 
corrompit. Il ne refta prefque plus de trace des^ 
ts ; car quoiqu'il y ait dans Conftantinople une 
adémie grecque , ce n'eil pas alTurément celle 
Athènes ; et les beaux arts n'ont pas été rétablis 
r les trois mille moines que les fukans lailTent 
u jours fubfifler a,u mont Athos. AuaePois ceue 
Sme Conftantinople fut fous la protection d'A- 
ènes. Calcédoine fut fa tribtHaire; le roi de 
irace briguait l'honneur d être aimis au rang 
î fes bourgeois. Aujourd'hui lesddceiidansdc^ 
ar tares dominent dans ces belles régions ^ et .( 
:ine le nom de la Grèce fubfifte. Cependant 
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fe feule petite vHle d^Athéitts àufsi^ 

de réputation pMiimi tioùs qae lar TôBpgftÉ^ >f fttt 

feurs ,• euffent^ite yçÉapiie de k terre, 

La plupail: de».^nd3 mont«nens d'Athènes , 
^ne les Romains ksitèrent et ne purent fuipaffer, 
eu font en-ruime, att ont dîfpam : une petite mof- 
quée efrbâtie-fiirle- tombeau de lb^mif}o€h^ aini 
qu'une chapelle de récollcts eil élevée a Roms 
fur l^s' débrî^du p&ptîol^; Fancsen temple de 
Alimrvf cft aufG changé en mofquée; le port de 
Pirée n'eitplus*. Un lion antrque de marbre fiiïi- 
fifte encoi^ auprès^ et'donne (an nom su port da 
lion prefque'cômblé/ le lieu où était racadémie 
eft couvert de quelques huttes de Jardiniers. Les 
beàurfielîes^du Stadion infpirent de la vénération 
et des regretr-; ©t le- temple de Cérès ^ qui o'i 
rîen-fouflfe|t dei5 itijures du ttemps ^ fait entreroiî 
ee quafur autrefois Athènes. Dette ville qui Tiic* 
quît-^ipraf^j, corttîentfeize à dix-fcpt mille habi- 
fans ,' tr^mblans^ devant douze cents janiitaiits 
^ui liront qu'un* bàtoiv blanc à4a main. Les Spar* 
liâtes , û^s ahciens Rvaur et cei vainqueur! 
d'Athées ,' foiit confondu s avec elle dans lejné- 
ihe affujcttiffemôîtt. Bs ont combattu plus îon^- 
^mps^ pouf leur liberté , et femblent garder en- 
oore^qûelques itflres dte^ccs mœurs dures et alaà« 
que leUr'inQHta Éycwgue. 

Les Grecs reftèfenè-dans roppreffien, mais ncm 
^9,^ dans l'efblavagè.' On leur laitTa leur religioji 
et- Ieur9 lois ;• et- leS Turcs feconduî firent &im* 
me s'étaient condtiits les Arabes en Efpagnc. Les 
familles . gfeoquee- fiibfiftont dans leitr patrie* 
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avilies , méprifëes , mais tranquilles : eliea ne 
payent qu'un lé^er tribut *r elles font le commero^ 
et cultivent la terre 'f lents ailles etleufs bourgàw 
des ont encore leur Protagerct , qui juge leurs 
différends; kur patriarche eflr entretenu par 
elles honorablement. Il faut bien qu'il en tke des 
(bmmes a^ez confidérables ,- puifqu'il paye ktoà 
inftallation quatremiile ducats au tréfor impérialv 
et autant aux officiers de la Porte. 

Le plus giand affujettiflement des Grecs a été 
bng- temps d'être obligés de livrer au fultan dea 
snfans detiibut, pour fer vit dans le (eiail , ou 
^rmi les janifl aires. Il fallait" qu^uiî père de fa- 
hViOe donnât un de fes fils, ou qu^il le rachetât* 
H y a en Europe des provinces chrétiennes où la? 
Eoiitumede donner fes enfans, deftinés à la guerro 
jés le berceau , eft établie. Ces enfans de tributy 
élevés par les Turcs, fefeient fouvwit dans 1« 
jçrail une grande fortune;^ La condition même des^ 
anif&ires efb affèz bonne. C'était une grmégt 
»reuve de la^ force de l'éducation v et des bizax^' 
:eri«s dt ce monde , que la plupart de ces fiefs> 
►nnemis des- chréticnsfuflcnt nés de chrétiens op-' 
primés. Une plus grande pi^uve de cette fttale et$ 
uvincible deftinée , par qui l'Etre fuprême en-^ 
^aine tons les événemens de l'univers , c'eft que^ 
^onftantin ait biti Condwtinople pour les» 
Fqrcs^ comme Romulus avait tant de fièeles 
ittparavant jeté' les fondemer s du capitoie pour' 
les pontifesi de TEglife catholique. 

Je crois devoir, ici combattre un préjuge : que^^ 
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le gouvernement turc eft un gouvememei] 
furde , qu'on appelle defpotique ; que les 
pies font tous efclaves du fultan , qu'ils n'on 
«n propre , que leur vie et leurs biens appai 
nent à leur maitre. Une telle admimflratii 
détruirait elle-même. li foi ait bien étrang: 
lesGrecs vaincus ne fufTent point réellement 
ves, et que leurs vainqueurs le fufTent. Que 
voyageurs ont cru que toutes les terres apj 
naient au fultan, parce qu'il donne des tint 
à vie, comme autrefois les rois.francs donr 
des bénéfices militaires. Ces voyageurs dev 
confidérer qu'il y a des lois pour les héritag 
Turquie, comme par- tout ailleurs. L'alcora 
eft la loi civile , aufli bien que celle de la reli 
pourvoit dès ie quatrième chapiue aux héri 
des hommes et des femmes ; et la loi de trad 
et de coutume fuppléc à ce que l'alcoran ne di 

Il eft vrai que le mobilier des bâchas dé* 
appartient au fultan , et qu'il fatt la paît a 
mille. Mais c'était une coutume établie en Ri 
dans le temps que les fiefs n'étaient point bc 
taires ; et long temps après , les évéques m 
héritèrent des meubles des eccléfiafttques 
ri-urs, et ic*: papes exetcèrent ce droit fi 
cardinaux ec fur tous les bénéticiers qui moui 
dans Ja réfideiice du premier pontife. 

Non- feulement les Tu tes font tous libres, 
ils n ont chez eux aucune diftinccion denob 
Ils ne cunuaillcnt de fupériurité que celle d 
plois. 

Leurs mœurs font à la fois féroces , altiè: 
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îfféniinées; ils tiennent leur dureté des Scythes 
çqrs ancêtres , et leur moUefle de la Grèce et de 
'Afie. Leur orgueil eft extrême. Ils font conque-^' 
ans et tgnorans ; c*eft pourquoi ils méprifent! 
routes les nations. 

L'empire ottoman n'eft point un gouvernement 
nonarchique, tcmpérç par des mœurs doyces," 
:onime le font aujourd'hui la France et l*Efpagnc;r 
1 reflemble ençoiiç moins à TAIieiÀagné/devcniHr 
lyec le temps une république de princes et devient 
es , fous un chef fupr^mc^qui a le titre d'eropea 
e«r. Il n'a rien de la Pcdcr^e, où les cultivateur^ 
ont efclaves, et où les nobles font rois ; il eft afuSi 
îloignc de l'Angleterre par fa conftitutipn quç 
lar la diilance des lieux. Mais il ne faut pas ima^ 
iner que ce foit un gouvernement arbitraire ew 
out, où la loi permetjke aux caprices d^unsieul 
.'immoleif à fon gré des multitudes d'hommes , 
ommâ des bétee fauves qu'on entretient dqnsimt 
are pour fonpUifir. * «-.c-l ' ' . 

: Il femble à rtt)f préjugés qu'un chîaoir3CJ)eut 
lier pn hatichérif à la^nain demander déia par^ 
m fultan tout l'argent des pèfes de famillç d'une 
ïifce; et toutes les fijles pour i'iifqgedje fou imaU 
re. Il y a f^m doute d'horribks abbs dans Tad- 
liniftration turque; mBÎs en général ces abus 
^rit bien moi ris funellçs au peuple qu'à ceux 
[lé mes qui partagent le gouvt:irnemer.t : c*eft fur 
ux que tombe la rigueuf rlu dtrrpotifme, La feiu 
€^ce fccrèrc d'un divan futfit pour facrifier les 
irincipaies têtes aux moindres foupqone* Nul 
[rand corps légal, cttl^li daas Ce pays pourrefiii^ 
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dire Jes lois refpectables , et la perfontie di 
rain facrée. Nulle digueoppofée par lac 
tion de TEtat aux injuflices du vifir. Ainfi 
rreflburce pour le fujet quand il eft oppri 
pour le maître quand on conCpire contré 
ibuverain qui paiTc pour le plus puiflai: 
terre efl en même temps le moins afiermi 
trône. Il fuffit d'un jour de ré^ohition p( 
faire tomber. Les Turcs ont en cela ir 
mœurs de l'empire grec qu'ils ont détruit 
feulement plus de refpect pour la maifon oi 
que les Grecs n'en avaient pour la famille 
empereurs. Ils dcpofent, ils égorgent un 
mais c'eft toujours en faveur d'un princ 
maifon ottomane. L'empire grec au c< 
avait pafle par les ^ffaflinats dans vingt 
différentes. 

La crainte d'être dcpofé eft un plu 
frein pour les empereurs turcs que toute: 
de Talcoran. Maître abfolu dans fon fera 
tre de la vie de fes officiers , au moyen d 
du muphti , il ne l'efl: pas des ufages de 1' 
il n'augmente point les impôts , il ne touci 
aux monnaies ; (on trcfor particulier cl 
du trcfor public. 

La place du fultan eft quelquefois la pli 
de la terre , et celle du grand vifir la pi 
fieufe : il eft à la fois connétable, chant 
premier préfidenr. Le prix de tant de ] 
été fouvent l'exil ou le cordeau. . 

Les places des bâchas n'ont pas été i 
gerçy&si et jufqu'à nos jours pne mort 
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a été fouveat leur dcfljinéc. Tout cela ne prouyc 

que des mœurs duxes et féroce^ , telles que l'ont 

été long temps celles de TEurope chrétienne^ 

lorlqu^ t^nt de têtes tombaient fur les échafauds, 

lorfqu'on pendait la Broffe le favo^ri de S^ Louis ^ 

que leiniûiftre La^i^e^^f mourait dans la queftioa 

fous Charles U kel\ que le connétable deFrance^ 

&barl€f de la Cfirda étak exécuté fçus le rçi Jttm 

iaas forme de procès^ qu'on voyait Enguerra» 

in' Marigny pauiu au gibet de Montfauçon ^ 

que lui-même avait fait drefler ; qu'on portait lui, 

même gibet le corps du, premier miniftre jl/onr- 

t/igu'^ que le grand maître des templiers et tant 

de chevaliers expiraient dans les flamme^ , et que 

de tellejS cruautés étaient ordinaires dans les Etatf 

iponardiiques. On fe tromperait beaucoup û oijl 

penfait.qjoe ces barbaries fuflentlgifuite du pou* 

voir abfplu. )Lucun prince chrétiea ^'était defpo- 

^que;y et le grand feigncfurnel-ti^ pus dayancage. 

Plufieurâ fultans a la vérité ont fsdt plier toutes 

^es lois à leurs volontçs , comme un Mcibqfm^Il\ 

im Selîm^ un Soli/n^^f... Les conquérans trouvent 

peu de contradictions dans leurs fujets ; mais 

tons noshii^priefia nous ont bien trompés: quaii4 

ils ont regardé l'empire ottoman çoottie un iOBf 

^ernement^jdput 4'$(Ience çft le derp<Hirmf{. ; 

^ ,iLccQm^d^MarJ^li,T^mm&t^spf^ 

^^prin^ ainfi jj» i^/e* n^f^^mtlfefyihm^ 

^Àltar lufqvranitàcbf'cqfi difp(^iç4(n^fp fr4H* 

^aji dai fu^a^Q : mq qua9f$o Ji fçoJhnQ elle dai 

^^jtpro t Ii%i^çp .4€S ja^i^cç , 4it*ilv ^ui reftç j 

à ConftaatiiiipkL>,ft:W^r9(mip,e Qn^içali^M f 
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par fes lois le pouvoir de mettre en prifon le ftil. 
tan , de le faire mourir et de lui donner on foc- 
ceiTeur. Il ajoute que le grand feigneifr eft fiso» 
vent obligé de confulter TEttt polftiqoè et mifr 
taire pour faite la guerre et lé paix. ' 

Les bâchas ne font point abfolus <lMl:h»t 
provinces , comme nous le crdyonft ; ik éèpm^ 
dent de leur* divan. Le^ principàBit okdyeniMI 
le droit de fe plaindre de leur condUîSeV^tt^ 
voyer cohtr'eux des mémoîreg M grâlid divÎNMlft 
Conflantinople. Enfin Matfigli conclut pmtiÈÊ^ 
ner au gouvernement ttirc le nom de dèmôcMlto 
C'tn eft une en effet à peu près dans la forme de 
celle de Tunis et d'Alger. Ces Tultans que Je peu- 
ple n'ofe regarder, et qu'on n'aburdc qu'avec au 
profternemens qui femblent tenir de radoratioft, 
n'ont donc que le dehors du derpotifme; ils m 
fbntabrokis que quand ils favent déployer beu- 
reufement cette fureur de pouvoir arbi traira q^i 
femble être née chez toui îes hommes. Louis XI, 
Henri V II l^ Sixte- Qùiiii^ , d'autres princes oïit 
été auflî-defpotiqueS'qu'auGLin fuîtan. Si onappTtî- 
foridifTait ainfi le fecr^t tle^ trônes de VaCîc pref- 
que toujours inconnu aux étrangers ^ on ^tmvt 
qu'i} ya Mén itioirtS-dë defpotirme fur la terre 
qu^onhC penfe. Not» Europe a vu des pdnccs 
vaflauHE d'un autre prince qui n'eft pas abfola* 
prendre 4at!is fentrÊtais une autorité pk.^ té*- 
trati-e que les empereurs de la Perfe et de Vlnàt 
Ce ferait pourtant onegrande erreur de peflft* 
que lés Etats de ces princes font par kyr^coAl 
tution no goay«tei6ira^« derpotique. 
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Toutes les hiftoires des peuples modernes, 
xcepté peut-être celles d'Anglecerre et d*Allc- 
tiagne, nous donnent prefque toujours de fauf- 
es notions , parce qu'on a rarement diftinguc 
temps et les personnes , les abtfs et les loiis , 
2s événemens palTagers et les ufages. 

On fe tromperait encore fi on croyait que le 
[ouvernement turc efl une admini (Ira tien uni- 
orme ; et que du fond du ferail de Gonftantin^- 
)lc il part tous les jours des courriers qui partent 
es mêmes ordres à toutes les provinces. Ce vafte 
impire , qui s*eft formé par la victoire en divers 
emps , et que nous verrons toujouls s'accroître 
ufqu'au dix - huitième fièclc , eft compofé de 
rente peuples différens , qui n'ont rti la même 

gue ni la même religion , ni les méfies mœurs. 
;e font les Grecs de l'ancienne lonie^ des côtes 
e l'Afie mineure et de rAchaïe , ks habitans de 
ancienne Colchide , ceux de la Cherfbnèfe tau^ 
ique: ce font les Gètes devenu» chrétiens , et 
:>nnus fous le nom de Vïilaques et de Motëa\pe9; 
es Arabes , des Arméniens , d.2s Bulgares , àdk 
llyriens, des juifs ; ce font enfin tes Egyptiens, 
t les peuples de l'ancienne Carthage , qiw nous 
errons bientôt engloutis par la puiffarice otti>. 
le. La feule milice des Turcs a vaincu tous ces 

iples et les a contenus. Tous foiit différemment 
ouvcrnés : les uns reçoivent des princes nommés 
sur la Porte v coiume la Valachic , la Moldavie et 

Crimée. Les Grecs vivent fous l'adm in ift ration 

micipaie dépendante cycin bâcha. Le nombre 
es fubjugués elt immenfe par rapport au nombre 

T. 25. Effaifiir Us mœurs, T. IV. V 



I 



^^ Q 0/ U: V B ¥i N: S flLS It T 

des vainqueurs ;. il n>y a qa« tfès-piSii.deTi 
naturels; prefque aucun d'eux ne cukbrela^te 
très- peu s'adonnent aux arts. On ponitaU i 
d'eux ce que VirgiU dit des Romunt. Liur 
fifi de commander. La grandeudifiGitoiiCtt coin 
conquérans turcs et l» anciens omqaàtaai 
mains > c'eft que Rome s'incorpom^Miaki] 
pies vaincus, et queleslIunGs^reftciit tni 
féparé» de. ceux qu'ils ontjbuoita^cfc dontik 
entourés.. 

Il efl refté , à la vérité-, dinix œnfei aiiOfti 
dans Con{Untînople;.mai8 ce fimte n y im n 
•ents mille artifans ou marchands qsi tssviri 
pour leurs dominateurs. C'eft im|MBplft.a 
toujours conquis dans fa^capitale, «oqudM: 
gas même permis.de s'Aabilier oomwtt. les 'B 

Ajoutons à cette remarqué qu'uafljcsilepni 
ce a fubjugué.tous ceapays, depuis VAuààfé 
qu'à l'Eupbrate ,, et que vingt pmflkiiocstf 
i^es* n'avaient pu par les croifiuk» étdhlir 
dea dominations patflagères dans ces ménn 
trées ,. aves vingt fbisNpIus de.iolcUtf^ cftidsi 
vaux qui.durérent deux £ècles ^*f*y*r •• 

EUauIt^qm ademeurélong-temps otlbR 
attribue la puiiTanoe permanenae et VtÊÊSÙm 
man à quelgne- cboff de. ÇumaturMl. H jMr 
comprendre, comment ce gQUfanaBtiifep fs 
pend fi fouvem do caprice des^ jaojflUnas 
îe foutenir contre. fe& propres ibUete et: a 
fcs ennemis.. Mmis: l'empire romftia.a dnsé? 
^cents ans.àSAmç, et^rès de ^juojqsml fi 
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dans le Levant-, au milieu- des féditions des at- 
ilîées ; les poflefTeurs du trône furent rèovèrrés , 
et le ttône ne le fut pas.- Les Turcs ont pour la 
race ottoinane une vénération qui leur tient lieu 
de loi fondamentale : Tempire eft arraché fou vent 
aru fultan ; mais , comme nous Tavons remarqué, 
ii ne pafle jamais dans une maifon étrangère. La 
conditution intérieure n*a donc eu rien à crain- 
dre , quoique le monarque etles vifirs aient eu 
fi fouvent à trembler. 

Jufqu'à préfent cet empire n'a pas redouté d'in- 
Vafions étrangères. Les Perfans ont rarement en- 
tamé les frontières des Turcs. Vous verrez au 
contraire le fultan Amurat IV prendre Bagdat 
d'affaut furies Perfans en 16} g-, demeurer tou- 
jours le maître de la Méfopotamie , envoyer d'un 
coté des troupes au grand mogol contre la Perfe , 
et- de l'autre menacer Venife. Les Allemands ne fe 
font jamais préfentés aux portes de Conftantino- 
pie comme les Turcs à cilles de Vienne^ Les Ruf* 
fes ne font devenus redoutables à la Turquie que 
depuis Pierre le Grand. Enfin la force ec la 
rapine établirent Tempire ottoman, et les dtVH 
fions des chrétiens l'ont maintenu. 11 n'eft rien 
là que de naturel. Nous verrons comment cet 
empire s'eft accru dans fa puiflance, et s'eft 
confervé long-temps dans fes ufages féroces j qui 
commencent enfin à s'adoucir» • 
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C H A.P I T R E XCIV. 
Du rai de Fr^Mce^ Louis XL 

JLk gouvernement Féodal périt bientôt en France^ 
quand Charles Vil eut commencé à écaUir EÉpoit. 
fance par l'expulfion des Anglais, ptr la joôiflBHKtf 
de tant de provinces réunies 4 la cooroniiey tf 
enfin par des ftjbfides rendus p e r p ié tuct i» : 

L'ordre féodal s'afFermiflait en AOeongnei jif 
uf)e raifon contraire , fous des enipercoft Û Ê UËi 
qui. en qualité d^empereurs fi'aviieoriif ptotliDC 
ni fubfides. L'Italie était toujours pvta^^ 
républiques et en principautés fndépendsiiMia. M 
pouvoir abfblu n'était coi^u ni en BtpagneirfdMi; 
le Nord; et TAngleterre jetait au nffiettîkfil' 
diviCions les femences de ce gouvtmèideÉîtléflt 
Ker , dont les racines toujours cdfapées tet îanjimÊÊÊ 
fanglantes ont enfin produit après des -ùiMê^ I 
i'étonnemciit des nations , le àiéiaoge ^gal da h^ 
fiber(é et de la royauté. • '-'^^ 

li n*y avait plus en France i|iie 
ftds , la Bourgogne et là Bretagne : 
voir les rendit indépendantes; et 
féodales , elles n^étaient pas regardées 
comme feiànt partie du royaume. Le 
Bourgogne Pbilippt k bon avait méoM 
^u'il ne rendrait point hommage t C é< ri el - Wi( 
4|uand il lui pardonna Taflaffinat do dae JbM 
fon père. 

Les princes du (àng avaient en Fcancediiifa* 
nages en pairies , mais rçITertiîIans ao 
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fédentaire. Les feigneurs , puîffans dans leurs 
terres , ne Técaient pas , comme autrefois , dans 
l'Etat : il n'y avait plus guère au-delà de la Loir© 
que le comte de Foix , qui s'intitulât Prince par. 
la grâce de DIEU, et qui fit battre monnaie; mais 
Les feigneurs des ^^ïs , et les communautés des 
grandes villes avaient d'immenfes privilèges. 

Louis XI , fils de Cbarhs ^11^ devint le pre* 
mier roi abfolu en Europe dépuis la décadence de 
b maifon de Cbarlemagne. 11 ne parvint enfin à 
ce pouvoir tranquille que par des (ecouiîes vio- 
lentes. Sa vie e(l un grand contraftc.; Faut-il pouc 
humilier et pour confondre la vertu qu'il ait mé* 
rite d'être regardé comme un grand roi, lui qu'on 
peint comme un fils dénaturé, un frère barbare, 
yn mauvais père et un voifio perfide ? 11 remplit 
d'amertume lés dernières années de Ton père ; il 
caufa fa mort. Le malheureux Ci&ar/^f Fil moa^ 
rut , comme on fait , par la crainte que fon fils ne 
le fit mourir; il choifit la faim pour évicer le 
poifun qu'il redoutait. Cette feule crainte dans 
un père , d'être empoifonné par fon fils , prouva 
trop que le fils paiiait pour être capable de ce 
crime. 

Après avoir bien pefé toute la conduite de 
Louis XI^ ne peut- on pas fe le rcpréfenter comme 
on homme qui voulut effacer fouvent fes violen« 
ces imprudentes par des artifices , etfoutenir des 
fourberies par des cruautés ? D'où vient.que dans 
les commencemens de fon règne, tant de feigneurâ 
attachés à fon père , et fur- tout ce fameux comte 
de Dunois^ dont Tépée avait foutenu la couronne, , 
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entrèrent contre lui dans- la Ugiie l'bi 
Us ne pt optaient pas^ de la do 

Gomme il e(l arrivé tant defoii. £i 

avait abuf4 de fe force^ N^eft<>tl 
le père, inftruit par fès-fiiutte et 
avait très-bien gouverné^, et qoe-M 
de fa puifTànce commença par e 

t Cette ligue le mit au 
oouronne et fa vie. La > I 

Ihcri contre le comte de Ctaroiaîr^ et i 
princes, ne décida rien ;• mais il eft oei 
perdit, poifque fe6 ennen^^eatentle 
bataille , et qu'il fut obligé de le i i 
ce qu'ils demandèrent.^ Il ne fe f 
honteorde Gonlians qu'en le viol 
points. Jamais il n'accomplit 
qu'il ne jurât par un morceas* 
lait la vraie croix de 1^ De» lt>ci 
peuple que le parjure fur ce' im 
ièfait mourir infailliblement dans m 

Le barbare après le traité fit jeter d 
plufieurs bourgeois de Paris, foopi; 
partifans de fon ennemi. On ks* 
dans on fac. Ceft la chronique a»^ .. 
rend ce témoignage; Il ne défonît 
fédérés qu'en donnant à chacun d'eux i 
demandait; Ainfi jnfque dans fi 
eut encore de la foiblefle.» 

H fe fit un irréconciliable en 
Sk^tJ^Mippe le bon y mailf e- 
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dielk Franche-Comté, de-laFIandre, de l'Artois,, 
des places fur la Somme , et de la Hollande. H ex> 
cite les Liégeois à faire- une perfidie àice duc da 
Bourgogne , et à prendre les armes contre lui; II^ 
& remet en même temps entre (es mains à Péronnef» 
croyant le mieux tromper Quelle plus mauvaife; 
politique ! Mais^^auffi étant-découvert, il fe vit prÎA 
fonnier dans le château de Péronne t > et força 
de. marcher à- la fuite de fon vaflal contre ces^ 
Liégeois même» qu'ils avait armés. Quelle plus^ 
grande humiliation.'! 

Non feulement il fut toujours perfide*, mats îll 
foTK^ le duc Charles de Bourgogne à Têtre ; car ce 
prince était ne emporté , violent , téméraire , mait 
éloigné de la fraude. Louis XI en trompant tbns fet: 
voifins les invitait tous à letrompen At;e commerce 
de fraudés fe joignirent les barbaries les plus fau-» 
vages^ Ge fut fur-tout alors qu-on regarda comme 
un droit de la guerre de faire pendre*, de noyer ou 
d'égorger les prifonniers fait» dans les^ batailles , et 
de tuer les vieillards , les enfansetles femmes danr , 
les villes conquifes. JHâxJmilien depuis empereur 
fit pendre, par repréfaiiles après fa victoire de 
6uinegafle ,. un capitaine gafcon qui avait défendu' 
avec bravoure un château contre toute fon armée.;- 
et Louis XI\ par une autre repréfaille, fit mouri» 
par le gibet cinquante gentilshommes de 1 -armée 
de Maximilien^ tombes entre fesmaias. Charles de 
Bourgogne fe vengea de quelques- autres cruauté» 
du roi en tuant tout dans la ville de Dînant prife* 
à-difcrétion^ eteu la.rédui£4nt en cendres^ 
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Louis XI craint fon frère le duc de Berri^ et < 
prince efl enipoifonné par un moine bénédictin-! 
nomme Favre Vcfois , fon confelfeur. Ce n'cft p 
ici un de ces empoifonnemens équivoques adopt 
fans preuves par la maligne crédulité des bomn 
Le duc de Berri fuupait entre la dame de A 
foruu fa maicreffe , et fon confeflTeur. C i- 
leur fait apporter une pèche d'une grdft • li 
guiière. La dame expire immédiatement èi 
avoir mangé. Le prince après de en i ; 
vulfions meurt au bout de quelques temps. 

Odet Daidie , brave feigneur , veut venger 
mort auquel il avait été toujours attaché. Il 
duit loin de Louis en Bretagne le moine e i 
neur. On lui fait fon procès en liberté , 'et le ; 
qu'on doit prononcer la fentence à ce mo 
on le trouve mort dans fon lit Louis XI ^ p 
appaifer le cri public , fe fait apporter les pîèc 
du procès , et nomne des commiflliircs ; 
ils ne décident rien , et le roi les comble 
fiaits. On ne douta guère dans l'Europe que L 
n'eût commis ce crime , lui qui étant daup! 
avait fait craindre un parricide à Charles Vli 
père. L'hiftoire ne doit point l'en ac r 
preuves ; mais elle dcHt le plaindre d'avoir 
qu on l'en foupqonnât. Elle doit fur-tout ob 
que tout prince coupable d'un attentat ai e, 
coupable aufli des jugemens t t 

porte toutes fes actions. 

Telle efl: la conduite de Louis XlnwtQ 
faux et fes proches. Voici ceUe qu'il doat a 

t 1472. . . 
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voifins. Le roi dMngleterre , Edouard IV ^ débar- 
que en France f pour tenter de rentrer dans les 
conquêtes de fes pères. Louis peut le combattre, 
mais il aime mieux être fon tributaire. Il gagne 
les principaux officiers anglais : il fait des pié- 
fens de vins à toute l'armée ; il achète le retour 
de cette armée en Angleterre. N'eût-il pas été 
plus digne d'un roi de France , d'employer à fe 
mettre en état de réCfter et de vaincre l'argent 
qufl mit à féduire un prince très -mal afFcrmi, 
qu'il craignait, et qu'il ne devait pas craindre? 

Les grandes âmes choififlent hardiment det 
favoris illuftres, et des miniftres approuvés». 
Louis XI n'eut guère pour fes confidens et pour 
fes miniftres que des hommes nés dans la fange , 
-et dont le cœur était au - deffous de [leur état. 

Il: y a peu de tyrans qui aient fait mourir plus 
de citoyens par les mains des bourreaux , et par des 
fupplices plus recherchés. Les chroniques du temps 
comptent quatre mille fujets exécutés fous fon 
règne en public ou en fccret. Les cachots , les 
cages de fer , les chaînes dont on chargeait fes 
victimes , font les monumens qu'a lalfies ce 
monarque , et qu'on voit avec horreur. 

Il eft étonnant que le père Dimicl indique à 
peine le fupplice de Jacques ^Armagnac , duc 
de 'Nemours , defcendant reconnu de Qlovis. Les 
cîrconftances et l'appareil de fa mort , le partage de 
fes dépouilles, les cachots où fes jeunes enfians 
furent enfermés jufqu'à la mort de Louis XI\\ ^ 
font de trifies et intéreffans pbjels de la curiofiié. 
t 14711. it 1477. 

T. 2$. EJfaifurhsmçfurs. T. IV. X 
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On ne fait point précifément quel était le c 
de ce prince. Il fut jugé par des commiflairei, 
ce qui peut faire préfumer qu'il n'était point cou- 
pable. Q^uelques hiftoriens lui imputent vaguement 
d'avoir voulu fe faifir de la perfonne du roi , et 
faire tuer le dauphin* Une telle accnfatioa ii 
pas croyable. Un petit prince ne pouvait ] U 
du pied des Pyrénées où il était réfiigië , p 
prifonnier Louis XI en pleine paix , tout-] 
fant et abfolu dans fon royaume. L'idée de 
le dauphin encore enBint, et de con }$ 

père , e(l encore une de ces extravagances 
ne ion^bent point dans la tête d'un homme d 
Tout ce qui eâ bien avéré , c'eft que Lo U 
avait en exécration la cnsUon des JÎrmt , 

qu'il fit faifir le duc de Nemours k 

en 1477, qu'il le fit enfermer da une < 
de fer à la Ball.lle ; qu'ayant dreflê i«i 
toute l'inflruction du procès , il lui envoya 
juges, parmi lefquels était ce Philippe de i 
nés , célèbre traître , qui , ayant long-temps v 
les fecrets de la maifon de Bourgogne au roi , 1 
enAn au fervice de la France , et dont ( 
les mémoires , quoiqu*écrits avec la n ; 

cour ti fan qui craignait encore de dire la vt 
Kocme après la mort de Louis XL 

Le roi voulut que le duc de Nemours 
rogé dans fa cage de fer , qu'il y fublt la q 
et qu'il y reqùt fon arrêt. On le confeflfa \ 
dans une falle tendue de noir. La confe 1 
merc:iit à devenir une grâce accoD XNI> 

damnés. L'a;^pareiil noir çtait en u ; p M 
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ices. C'eft ainfi qu'on avait exécuté Conradin 
laples , et qu'on traita depuis Marie Stuart 
Angleterre. On était barbare en cérémonie 
z les peuples chrétiens occidentaux, et ce 
lenient d'inhumanité n'a jamais été connu que 
IX. Toute la grâce que ce malheureux prince 
obtenir, ce fut d'être enterré en habit de 
klier , grâce digne de la fuperftition de ce« 
ps atroces , qui égalait leur barbarie, 
dais ce qui ne fut jamais en ufage , et.ce que 
iqua Louis XI , ce fut de faire mettre fous 
lafaud dans les halles de. Paris les jcMaes enfans 
3uc , pour recevoir fur eux le fang de. leur père, 
en fortirent tout couverts ; et en cet état on 
conduifit à la Baftille dans des cachots faits 
forme de hottes, où la gène que leurs corps 
3uvaient était un continuel fupplice. On leur 
ichaic les dents à plufieurs intervalles. Ce 
re de torture , aufli petit qu'odieux , était ea 
^e. C'eft ainfi que du temps de Jean , roi 
France, d* Edouard III ^ roi d'Angleterre, 
le Tempereur Ci&«yZex 7 F, on traitait les Juifs 
France , en Angleterre et dans pluCeurs villes 
llemagne , pour avoir leur argent. Le détail 
tourmens inouïs que fouffrirent les princes 
TifemotirS' Armagnac ferait incroyable, s'il 
ait atccflé par la requête que ces princes infbr- 
is piéfentèrent aux états ^rès la mort de 
lis XI ^ en 148Î. 

lamais il n'y eut çioîns d'honneur que fous ce 
ne. Les juges ne rougirent point de partager 
biens de celui qu Us avaient condamné. Le 

X a 
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traître Philippe de Com'nies qui avait tral 
de Eoiiygogite en lâche , et qui fut plus lâ« 
l'un des commiflaires du duc de Nemours 
terres du duc dans le Touroaifis. 

Les temps précédens avaient înfpiré de 
fières et barbares , dans lefquelles ont vî 
quelquefois de l'héroïfraé. Le règne de Obi 
avait eu àtsDunois^ des la TrimouiSe, des 
des Richenionts , des SaintraiDe , des 
et des magîflrats d'un grand mérite ; n 
Louif XI^ pas un grand homme. II avilit ! 
Il n'y eut nulle vertu : l'obéifTance tintliei 
' et le peuple fut enfin tranquille comme 1< 
le font dans une galère. 

Ce coeur artificieux et dur avait pourtî 
penchans qui auraient dû mettre de l'I 
dans fes mœurs ; c'était l'amour et la dév 
eut des maitrefles ; il eut trois bâtards ; 
neuvaines et des pèlerinages. IVlais fon a 
nait de fon caractère , et fa dévotion n'ét 
crainte fuperftideufe d'une ame timide e 
Toujours couvert de reliques , et portant à 
net fa Notre-Dame de plomb , on prétend 
demandait pardon de fes afTaffinats avai 
commettre. Il donna par contrat le comt< 
logne à la S^* Vierge. La piété ne confifte i 
la vierge comtefle, mais às'abftenir des s 
la confcience reproche , que DIEU doit 
que la vierge ne protège point. 

Il introduifit la coutume italienne de 
cloche à midi , et de dire un Ave Alarù 
manda au pape le droit de porter le 1 
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FaumufTe , et de fe faire oindrfe une féconde fois 
de Tampoule de Reims. 

Enfin Tentant la mort approcher , renfermé au 
château du PlefTis-les-Tours , inacceflîble à fes fu- 
jets, entouré de gardes, dévoré d'inquiétudes , il 
fait venir de Calabre un hermite, nommé François 
Martorillo , révéré depuis fous le nom de S^ Fran^ 
' fois cte Paille. Il fe jette à fes pieds ; il le fupplîe 
en pleurant d'intercéder auprès de dieu, et de 
loi prolonger la vie; comme fij^'ordre éternel eût 
dû changer à la voix d'un calabroîs dans un village 
de France, pour laifler dans un corps ufé une ame 
faible et perverfeplus long- temps que ne compor- 
tait la nature. Tandis qu'il demande ainfi la vie à 
un hermite étranger, il croit en ranimer les relies 
en s'abreuvant du fang qu'on tire à des enfans, 
dans la faulTe efpérance de corriger l'àcreté du lien. 
C'était un des excès de l'ignorante médecine de 
ces temps , médecine introduite par les Juifs , de 
faire boire du fang d'un enfant aux vieillards apo- 
pleaiques , aux*Épreux , aux épileptîques. 

On ne peut éprouver un fort plus trifte dans le 
fein des profpérités , n'ayant d'autres fentimens 
que l'ennui ^ les remords , la crainte et la douleur 
d'être dételle. 

C'eft cependant lui qui le premier des rois de 
France prit toujours le nom de très-chriticfiy à peu 
près dans le temps que Ferdinand d'Arragon^ 
illuftre par des perfidies autant que par des con- 
quêtes , prenait le nom de catholique. Tant de 
jrices n'ôtèrent pas à Louis XI fes bonnes qualités. 

t 1483. 
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Il avait du courage ; il Tav^ît donner en 
connaiflait les hommes et les affairés ; il 
^ue lajuftice fût rendue, et qu'au moins 
put être injufte. 

Paris ,' défolé par une contagion , fut n 
par fes foins : il le fut à la vérité de beauq 
brigands , mais qu'une police févère contra 
devenir citoyens. De fon temps il y eut , < 
dans cette ville quatre- vingt mille bourgeo 
blés de porter les o^ mes. Ceft à lui que le 
doit le premier abailTement des grands. ) 
cinquante fànuUes en ont murmuré , et ] 
cinq cents mille ont dû s'en féliciter. Il ei 
que le parlement et l'univerfité de Paris, deu 
alors également ignorans , parce que tous le 
<;ais Tétaient, ne pourfuivifTent comme fore 
premiers imprimeurs qui vinrent d'Allema 
France. 

De lui vient 1 etabliflement des poftes , 
qu'il eft aujourd'hui en Europe ; ^ne fit qi 
blir les Veredarii de Cbaricmagm et de 1 
empire romain. Deux cents trente courrier 
gages portaient fes ordres incefTamment. L 
ticuliers pouvaient courir avec les chevaux c 
à ces courriers, en payant dix fous parchev 
chaque traite de quatre lieues. Les lettres 
rendues de villeen ville par les courriers du roi 
police ne fut long- temps connue qu'en Frar 
voulait rendre les poids et les mefures unit 
dans fes Etats , c^^mme ils l'avaient été du 
de Cbarlemagne. Enfin il prouva qu'un mi 
homme peut faire le bien public, quand foni 
particulier n'y eft pas contraiie. 



POUVOIR ABSOLU. 2.iT 

Les impoPuions fous Charles VII ^ indépendam- 
ment du domaine , étaient de dix-fept cents mille 
livres de compte. Sous Louis ^7 elles fe montè- 
rent jufqu'à quatre millions fept cents mille livres ; 
Bt la livre étant alors de dix au marc , cette femme 
revenait à vingt-trois millions cinq cents mille 
livres d*a'jjourd'hui. Si en fuivant ces proportions 
on examine les prix des denrées, et fur-tout celui 
du blé qui en eft là bafe , on trouve qu'il valait laf 
rtïoidé moins qu'aujourd'hui. Ainfi avec vingt- 
frois millions numéraires , on fefaît précifément ce 
îu'on fait à préfent avec quarante-fix. 

Telle était la puifTance de la Frwice avant que 

Bourgogne , TArtois , le territoire de Boulogne, 
ailles fur la Somme, la Provence, TAnjou , 
ullent incorporés par Louis XI à la monarchie 
ranqaife. Ce royaume devint bientôt le plus puif. 
int de TEurope. C'était un fleuve grofli par vingt' 
ivières, et épuré de la fange qui avait fi longtemps 
doublé fon cours. 

Les titres commencèrent alors à être donnés aup 
)ouvoîr. Louis XI fut le premier roi de France à: 
(Ui on donna quelquefois le titre de majejié , que 
ofque-là l'empereur feul avait porté » mais que la 
ihancellerie allemande n'a jamais donné à aucun 
oi , jufqu'à nos derniers temps. Les rois d'Arra- 
on , de Càftille , de Portugal , avaient le titre 
*aUeJfe. On difait à celui d'Angleterre votre 
race. On aurait pu dire à LoumXI votre def» 
otifnie. 
Nous avons vu par combien d'attentats heu- 
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reux il fut le premier roi de l'Eufope abfo 
puis rétablIfTement du grand gouvernemi 
dal. Ferdinand le catholique' ne put jama 
en Arragon. IJabeUe , par fon adrefle , pré 
Caftiiians à l'obéifTance pafiive, maie elle r 
point derpotiqnement. Chaque Etat , chaç 
yince , chaque ville avait Tes privilèges 
TËurope. Les feigneurs féodaux combatt 
yent ces privilèges , et les rois cberchaier 
mettre également à leur puiflance les fc 
féodaux et les villes. Nul n*y parvint al 
Loîiis XI \ mais ce &t en fefant couler fur 1 
fauds le fang à' Armagnac et de Luxembo, 
facrifiant tout à fes foup(ions , en payan 
mentles exécuteurs de fes vengeances. Ifé 
Cajiille s'y prenait avec plus de finefle fani 
té. Il s'agifiait , par exemple.^ de réunir à 
ronne le duché de Placentia. Que fait-d 
infmuations et fon argent foulèvent les val 
duc de Placentia contre lui. Ils s'aflembh 
demandent à être les vaflaux de la reine 
y confent par complaifance. 

Louis XI , en augmentant fon pouvoii 
peuples par fes rigueurs , augmenta fon » 
par fon induilrie. Il fe fit donner la Proi 
le dernier comte fouverain de cet Etat , et 
ainfi un feudataire à l'Empire , comme J 
de Valois s'était fait donner le Dauphinë 
jou et le Mainog qui appartenaient au ce 
Provence , furent encore réunis à la coi 
L'habileté , l'argent et le bonjieur ao 
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nctît à petit le royaume de France , qui depuis 
Hugues Capet avait été peu de chofe , et qiie les 
anglais avaient prefque détruit. Ce même bon- 
leur rejoignit la Bourgogne à la France, et les fau* 
«s du dernier duc rendirent au corps de l'Etat une 
)rovince qui en avait été imprudemment (ïparéc. 

Ce temps fut en France le paflage de Tanarchie 
i la tyrannie. Ces changemens ne fe font poink 
ans de grandes convulfions. Auparavant les feî- 
ptieurs féodaux opprimaient , et fous Louis XI 
Is furent opprimés.Les mœurs ne furent pas meil- 
eurcs ni en France ni en Angleterre , ni en Aile- 
nagne , ni dans le Nord. La barbarie , la fuperftî- 
ion , rignorance , couvraient la face du monde , 
îxcepté en Italie. La puiflance papale affcrviflait 
ou jours toutes les autres puiflances ; et Tabrutiffe- 
nent de tous les peuples qui font au-delà des Alpes 
itait le véritable foutien de ce prodigieux pouvoir 
entre lequel tant de princes s'étaient inutilement 
jlevés de fiècle en fiècle. Louis XI baifla la tête 
bus ce joug, pour être plus lemaitre cl\ez lui. Cré- 
ait fans doute l'intérêt de Rome que les peuples 
uilent imbécilles , et en cela elle était par-tout 
lien fervie. On était aflez fot à Cologne , pour 
roire pofTéder les os pourris de trois prétendus 
ois qui vinrent , dit-on , du fond de l'Orient ap- 
orter de l'or à l'enfant JESUS dans une établc. 
)n envoya à Louis XI quelques reftes de ces cada- 
res, qu'on fefait pafTer pour ceux de ces trois mo- 

ques,dontil n'eflpas même parlé dans les évan- 
;iics ; et l'on fit accroire à ce prince qu'il n'y avait 
ue les os pourris des rois qui puHent guérir un roL 
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On a confervé une de fes lettres à je ne fi qi 
prieur de Notre-Dame de Salles , par lac i 

demande à cette Notre-Dame de lui accoi r 1 
fièvre quarte , attendu , dit-il , que les médec 
l'affurent qu'il n'y a que la fièvre quarte qui loi 
bonne pour fa fanté. L'impudent charlatani 
des médecim érait donc auffi grand que Thnl 
liié de Lo7tis X/, et fon imbécillité était 
fa tyrannie. Ce portrait n'eft pas feuler \ 
de ce monarque,c'€ft celui de prefque tonte l'J 
rope. Il ne faut connaître Thiftoire de ces t 
là que pour la mèprifer. Si les princes et les par 
culiers n'avaient pas quelque intérêt à s'inftr 
des révolutions de tant de barbares gooye 
mens , on ne pourrait plus mal employer i 
temps qu'en lifant Thiftoire. 

CHAPITRE XCV. 

De la Bourgogue et deî Suijfis ou Hthfhi9m\ 
du temps de Louis XI, an quinzième JUcb» 

C HURLES le téméraire ^ îflu en droite Ixp 
Jean , roi de France , poifédaic le duché de 
gogne , comme l'apanage de fa maifon , » 
villes fur la Somme, que Charles Vil avait et 
Il av ait par droit de fuccelTion la Franche-i 
l'Artois , la Flandre, et prefque toute la Ho 
Ses villes des Pays-Bas floriffaient pat l g 
ce qui commençait à approcher de i 
nife. Anvers était l'entrepôt clés nati \ ti 
triona^es. Cinquante mille ouvriers ttai 
dans Gand aux étolïes de lainer B « 
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luiïi commerçante qu'Anvers. Arras était renom- 
née pour fes belles tapifleries , qu'on nomme en* 
:ore de fon nom en Allemagne , en Angleterre et 
m Italie. 

Les princes étaient alors dans Tufage de ven- 
Ire leurs Etats quand ils avaient befoin d'argent, 
omme aujourd'hui on vend fa terre et fa maifon. 
Jet ufage fubfiftait depuis le temps des croifades. 
Ferdinand^ roi d'Arragon, vendit-le Rouffillon à 
loiiis X/avec faculté de rachat. Charles , duc de 
lourgogne , venait d'acheter la Gueldre. Un duc 
'Autriche lui vendit encore tous les domaines 
o'îlpolTédaitenAlface et dans le voifmage des 
uifTes. Cette acquifition était bien au-deflus du " 
rixque Ciô^r/fj en avait payé. Il fe voyait maîne * 
'un Etat contigu des bords de la Somme jûf- 
a'aux portes de Strasbourg : il n'avait qu'à jouir. ' 
su de rois dans l'Europe étaient aulÈ puifTans 
je lui : aucun n'était plus riche et p'ius msgni- 
jue. Son deflein était de faire ériger fes Etats en * 
►yaumjî : ce qui pouvait devenir un jout très-pré- 
dicîable à la France. 11 ne s*agiffait d'abord que 
acheter le diplôme de l'empereur FréUefic IIL 
ufage fubfiitait encore de demander le titre de 
i aux empereurs; c'était un hommage qu'on 
ndait à l'ancienne grandeur romaine. La négo- 
ation manqua : et Charles de Bourgogne , qui 
>ulait ajouter à fes Etats la Lornine et la SuifTe, 
ait bien fur , s'il eût réuffi , de fe faire roi fans 
permiflîon de perfonne. 

Son ambition ne fe couvrait d'aucun voile , et 
eft principalement ce qui lui fit donner le 
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furnom de téméraire. On peu t juger de fon orgnci} ' 
par la réception qu'il fit à des députés de Suiilet* 
Des écrivains de ce pays aifurent que le duci>bli- 1 
gea ces députés de lui parler à genoux. C'efl 1 
étrange contradiction dans les mœurs d'nii] I 
pie libre, qui fut bientôt après fon vainqueur. . 

Voici fur quoi était fondée la prétention 
de Bourgogm^ à laquelle les Hefvétiens fe 
rent. Plufieurs bourgades fuifTes étaient c 
dans les domaines vendus à Charles \ M 
ai Autriche, Il croyait avoir acheté, dcf etdi 
Les députés des communes parlaient à gen 
roi de France ; le duc de Bourgogne avili 
fervé rétiquette des chefe de £a mailbn. 
avons d'ailleurs remarqué que plufieurs n t 
l'exemple de l'empereur, avaient exigé qu'on dé- 
chit un genou en leur parlant, ou en les fetvi 
que cet ufage afiatique avait été introd 
Conjiantin^ et précédemment par Dioclén 
là même venait la coutume qu'un vadal I 
mage à fon feigneur, les deux genoux en terre. 
là encore l'ufage de baifer le pied droit du 
C'eil l'hiiloire de la vanité humaine. 

Philippe de Comines et la foule des hifi 
qui l'ont fuivi prétendent que la guerre coi Bia 
Suifles , fi fatale au duc de Bourgogne^ fut ex 
pour une charrette de peaux de mouton. Le ] 
léger fujet de querelle produit une guerre , 
on a envie de la faire : mais il y avait dé 
temps que Loidî XI animait les SuilT 
duc de Bourgogne , et qu'on avait c 

t 1474- 
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îoup d'hoftilités de part et d'autre avant Taven- 
:ure de la charrette : il eft très-fùr que rambition 
Je Charles était Tunique fujet de la guerre. 

Il n'y avait alors que Huit cantons fuiffes con- 
fédérés. Fribourg, Soleure, SchafFoufe et Appen- 
Kcl n'étaient pas encore entrés dai^ l'union. Basic, 
âllc impériale, que fa fituation furie Rhin rendait 
îuiffante et riche, ne fefaît pas partie de cette rc- 
;>ublique naiflante, connue feulement par fa pau- 
rreté , fa fimplicité et fa valeur. Les députés de 

ne vinrent remontrer à cet ambitieux que 
coût leur pays ne valait pas les éperons^de fcs chc- 
radiers. Ces bernois ne fe mirent point i genoux; 
ils parlèrent avec humilité, et fe défendirent avec 
Dourage. 

t La gendarmerie du duc, couverte d'or , fut 
battue et mife deux fois dans la plus grande dé- 
route par ces hommes fimples, qui furent étonnés 
ies richeffes trouvées dans le camp des vaincus. 

Aurait-on prévu , lorfque le plus gros diamant 
ic l'Europe, pris par un fuiffc à la bataille de Gran- 
fon, fat vendu au général pour un écu, aurait-on 
prévu alors qu'il y aurait un jour en Suiffe des 
villes aufTi belles et auffi opulentes que l'était la 
capitale du duché de Bourgogne ? Le luxe des dia-^ 
mans^des étoffes d'or y fut long-temps ignoré ; et 
quand il a été connu , il a été prohibé : mais les 
folides richeffes, qui confiftent dans la culture dé 
la terre, y ont été recueillies par des mains libres 
et victorieufes. Les commodités de la vie y ont 
été recherchées de nos jours* Toutes les douceurs 
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de la fociété, et la faine phîlorophie fans la 
hi ibciétc n'a point de charme durable, ont 
trc dans les parties de la SuifTe où le climat 
plus doux, et où règne l'abondance. Enfii 
ces pays autrefois fi agreftcs, on eft parvc 
quelques endroits à joindre la politefle d'Al 
à la fimplicité de Lacédémone. 

Cependant CbarUsie téméraire voulut l 
ger fur la Lorraine, et arracher au duc Rem 
timepofTefleur, la ville deNanci qu'il avaS 
prife une fois. Mais ces mêmes SuifTes vain< 
ilTiilés de ceux de Fribourg et de Soleure, < 
■par-là d'entrer dans leur alliance, défirent i 
l'ufurpateur f, qui paya de fon fang le n 
téméraire que la poftérité lui donne. 

Ce fut alors que Louis XI s'empara de V, 
et des villes fur J^ Somme , du duché de B< 
gne comme d'un fief mâle, et de la ville de ] 
i;on par droit de bienféance. 

La princefTeifi^r/V, fille de Chartes le tinti 
unique héritière de tant de provinces, fevi 
tout d'un coup dépouillée des deux tiers 
Etats. On aurait pu joindre encore au n 
de France les dix-fept provinces qui reûa 
peu près à cette prirxeffe, en lui fefant épo 
fils de Louis XL Ce roi fe fi at ta vainement d 
pour bru celle qu'il dépouillait; et ce gn 
tique manqua l'occafion d'unir au roya 
Franche-Comté et tous les Pays-Bas. 

Les Gantois et le lefte des Flamands, ] 
bres alors fous leurs fouverains que les A 

t 1477. 
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mêmes ne le font aujourd'hui fous leurs rois, deC- 
tinèrent à leur princefle Maximilien^ fils de ïtm- 
fi;iYeur Frédéric m, 

Aujourd hui les peuples apprennent les maria- 
fîcs de leurs princes , la paik et la guerre , les éta- 
bliffemens des impôts, et toute leur deftinée ^ pv 
une déclaration de leurs maîtres ; il n'en était pas 
ainfi en Flandre. Les Gantois voulurent que leur 
princefle époufàt un allemand, et ils firent couper 
la tête au chancelier de Marie de Bourgogne , et 
à ImbercouYt fon chambellan , parce qu'ils négo* 
ciaient pour lui donner le dauphin de France. Ces 
deux miniftres furent exécutés aux yeux de la 
jeune princefle, qui demandait en vain leur grâce 
à ce peuple féroce. 

Maximilien , appelé par les Gantois plus que 
par la princefle , vint conclure ce mariage comme 
un fijTiple gentilhomme qui fait fa fortune avec une 
héritière ; fa femme fournît aux frai? de fon voya- 
ge, à fon équipage, à fon entretien. Il eut cette 
princefle, mais non fes Etats : il ne fut que le mari 
d'une fouveraine ; et même loifqu'après la mort 
de fa femme on lui donna la tutelle de fon fils , 
lorfqu'ileutradminiftration des Pays-Bas, lorf- 
qu'il venait d'être élu roi des Romains et Çéfar^t^ 
habitans de Bruges le mirent quatre mois en pri- 
fon en i <^88, pour avoir violé leurs privilèges. Si 
les princes ont abufé fouvent de leur pouvoir, les 
peuples n'ont pas moins abnCé de leurs droits. 

Ce mariage de rhéiitière de Bourgogne ^veo 
M^iximilien fiit la fource de toutes les guerres qui 
ont mis pendant tant d'années la maifon à^France 
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aux mains avec celle d^ Autriche. C'eft ce 
produifit la grandeur de Cbarles-Qui ; c'en 
qui mît TEurope fur le point d'étrê a tîc: 
tous ces grands événemeni arrivé , ] 
que des bourgeois de Gand s'étaient i 
à marier leur princeQ*e« 

CHAPITRE XCVl 
Du gouvernement féodal après Louis XJ^ 
quinzième ^cie. 



v< 



DUS avez vu en Italie, enFn :e, 
lemagne, Tanarchie fe tourner i p 
fous Cbariemagne , et le defpotil] 
l'anarchie fous fes defcendans. 

Vous favez que c'eft une erreur de 
les fiefs n'eufTent jamais été héréditaû 
les temps de Hugues Capet. La No 
une affez grande preuve du contraire. L« 
et l'Aquicaine avaient été hérédîtaitea 
Cbariemagne. Prefque tous les fiefil 1 
Italie fous les rois lombards. Du temps 
le gros et de Charles iejimple^ les gran 
s'arrogèrent les droits régaliens , ainfi 
ques évêquesi Mais il y avait touj< 
pofTefTeurs de grandes terres, des ^Strex 
des Herren en Allemagne , des Riau 
en Efpagne. Il y a toujours eu auffi q 
grandes villes gouvernées par leurs 
comme Rome, Miian, Lyon, Re < 

limites des libertés de ces villes, ce 1 
des feigneurs particulierS| ont 



va 
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La force et la fortune ont toujours décidé de 

ut. Si les grands-officiers devinrent 4es ufur- 

>ateijrs , le père de Churlehtagne l'avait été. Ce 

Pephi , petic-iils d*un Arnoud^ précepteur de 

^agobert et évêque de Metz, avait dépouillé la 

sice de Clovis. Hugues Capet détrôna la pofté- 

îté de Pépin ,• et les defcendans de Hugues ne 

wrent réunir tous les membres épars de cette 

icienne monarchie Franqaife, laquelle avant 

hrfis n'avait été jamais une monarchie. 

Louis j^/ avait porté un coup mortel en France 

L la puiffaiice féodale. Ferdinand et Ijabelle la 

;oinbattaient dans la Caftille et dans TArragon. 

SUe avait cédé en Angleterre au gouvernement 

nixte. Elle fubfiflait en Pologne fous une autre 

orme. Mais c'était en Allemagne qu'elle avait 

ionfervé et augmenté toute fa vigueur. Le comte 

le Boulainvilîiers appelle cette conflitution Vef- 

hrt de Cefprit humain, Loifeau et d'autres gens 

; loi l'appellent une injlitutlon bigarre , un 

njhre compofc de membres fans tête. 

On pourrait croire que ce n'cft point un puît 

kt effort du génie, mais un effet très-naturel et 

es-commun de la raifon et de la cupidité 

iinaine , que les pofleffturs des terres aient 

r ilu être les maîtres chez eux. Du fond de la 

ofcovie aux montagnes de la Caftille , tous les 

ands terriens eurent toujours la même idée 

is fe l'être communiquée: tous voulurent que 

jrs vies ni leurs biens ne dépendiffent d9 

^iivoir fuprême d'un roi ; tous s'âfîbcièreiitdaiii 

Il [ue pays contre ce pouvoir , et tous Veiss^ 

i.z^. BJpùJta Us mmrs. T. IV. Y 
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cèrent autant qu'ils le purent fur lems p 
fujets. L'Europe fut ainfi gouvernée penc i 
de cinq cent? oiis. Cette adminiftration t 
connue aux Grecs et aux Romains , i 
n'eft point bizarre , puifqu'elle eft G 1^ 
dans l'Europe. Elle parait injufte en ce 
plus grand nombre des hommes eft écn 
plus petit, et que jamais le fimpie' citoyeti 
s'élever que par un bouleverfement gc 
Nulle grande ville, point de commerce, 
de beaux arts fous un gouvernement p 
féodal. Les villes puifTàntes n'ont fleuri • 
magne, en Flandre, qu'à Tombre d'un 
liberté ; car la ville de Gand , par exi :. 
de Bruges et d'Anvers étaient b i ] 
republiques fous la protection des du de 
gogne qu'elles n'étaient foumifes 4 ia 
arbitraire de ces ducs : il en était de nH 
villes impériales. 

Vous avez vu s'établir dans une g 
de TEuiope l'anarchie féodale Ibus 
de Cbarlemagne. Mais avant lui il y 
une forme plus régulière de fiefs fi 
bards en Italie. Les Francs qui entrer 
Gaules partageaient les dépouilles avec i 
Le comte de Boulaittviiliers veut ; t 

que les feîgneurs de châteaux fbic to 
xains en France/ IHais quel b 
dans fa terre : Je defoends d' c t 
Gaules? et quand il ferait fortî en 
d'un de ces ufurpateurs , vi i 
im n'iBiiiont-eUcs pas plus 
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eor liberté que ce franc ou ce viiigoth n'en avait' 
li de la leur ravir? 

On ne peut pas dire qu'on AUemagne la pulfl 
knce féodale fe foit établie par droit de con*.' 
<iéte, ainfi qu'en Lombard||||g en France. Jamais 
ente ^Allemagne n'a été é^uiCe par des étnui«i 
jets ; c'eft cependant aujourd'hui de tous 1er 
fiffn de la terte le feul où la loi des fiefi fubfifte. 
ijifîtâblement. Les Bos^ards dt Rufiie ont lents 
bjfets, mais ils font fujets eux-mêmes 9 et ils n^ 
Mnpofent point tin corps cmnme les princes alleu 
IHnids. Les kans des Tartares , les princes dr * 
l^^achie et de Moldavie, font de véritables feia 
pkeurs féodaux qui relèvent du fultan turc ; mais 
Is- font dépofês par un ordre du divan , au lieu. 
pie les feigneurs allemands ne peuvent Pétre 
pie par un jugement de toute k naition. Les 
lobles Polonais ibnt plus égaux entr^Bux qiie les . 
Kiffeffeurs des terres' en Allemagitei et ce n'eft 
pas là encore radminiftration des it&. Il n'y a 
^nrd'anière.vafraux en Pologne. Un noblei^. 
0pasfuj&^ d'un autre noble comme en ABenii*: • 
|ite. Il eft quelquefois fon domeftique , mais noit . 
hn vaiTal. La Pologne eft une-république ari^* 
Mtique , où le peuple eft efclave. 
4^. La loi féodale fiibfifte en Italie d'une manière 
lUFérÀnte. Tout cfi réputé fief de l'empiré ea 
Lofloberdie; et c'eft encore une fonrced'incerÉU 
ilîdes ) êar les empereurs n^dnt été dominat^Ktifs 
bfiféÉièft'de ees fiefs qu^n qualité de rms d^Iia* 
le, 'de ftfcceflburs des rois lombards: et cesfcri^ 
sM«Bhr-uwHilèt*.de Ritisbofliie^ai'eft fm^ 
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d'Italie. Mais qu'e(l>il ittrivé? La liberté gc 
nique ayant prévalu fur l'autorité impéi \ 
Allemagne, l'empire étant devenu une 
différente de Tempereur, les fiefs.italiens le 
ditsvaflaux de l'eflÉdre et non de Te 
Ainfi une adminiflrSion féodale eft i 
pendante d'une autre adminiftrati< tô 
fief de Naples efl; encore d'une efpèoe t s 
rente. C 'eft un hommage que le for a 

ble ; c'eft une cérémonie que i'ufiige te fe 

Tout a été fief dans l'Europe ; et 
fief étaient par.tout différentes. Que la 
mâle de Bourgogne s'éteigne , le roi . 
fe croit en droit d'hériter de cet '. ^ qi 
branche de Saxe ou de Bavière eût mas 
l'empereur n'eût pas été en droit de s'en 
de ces provinces. Le pape pourrait encore m 
prendre pour lui le royaume de Naples, ï l'c 
tînction d'une maifon régnante. La force. Pi 
les conventions donnent de tels dro ;: 
les donna en effet à Louis XI 'j car il 
prince de la maifon de Bourgogne ^ 
Vevcrs defcendant de l'inflttué; ^ 

n'ofa pas feulement réclamer fes dr il 

encore fort douteux que Marie de 0e ■ 
dût pas fuccéder à fon père. La c 
Bourgogne , par le roi Jean^ portait q 
tiers fuccèderaient ; et une fille eft hi 

La queftion des fiefs mafculins et i 
droit d'hommage lige ou d'hoi 
l'embarras où fe trouvaient des feij 
de deux fuzerains à la fois pour 
rentes ,*ou Ytfikiix de fuzeraiju 
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le domaine fuprême , mille difficultés pareilles 
firent naître de ces procès que la guerre feule peut 
juger. Les fortunes des fimples citoyens furent 
fouvent encore plus incertaines. 

Quel état pour un cultivateur que de fe trou- 
ver fu jet d'un feigneur qui eft lui-même fujet d'un 
autre dépendant encore d'untioifième! H'ikut 
qu'il plaide devant tous ces tribunaux ; et il perd 
fon bien avant d'avoir pu obtenir un jugement 
définitif. Il cil fur que ce ne font pas les peuples 
qui ont de leur gré choifi cette forme de gouver- 
nement. Il n'y a de pays digne d'être habité par 
des hommes que ceux où toutes les conditions 
font également foumiies aux lois. 

CHAPITRE XCVIL 

De là chevalerie. 

J--/'extinction de la maifon de Bourgogne,, 
le gouvernement de Louis Xï^ et fur-tout la nou- 
velle manière de faire la guerre, introduite dans 
toute l'Europe , contribué: ent à abolir peu à peu 
ce qu'on appelait la chevalerie^ efpèce de di- 
gnité et de confraternité , dont il ne refta plus 
qu'une faible image. 

Cette chevalerie était un établrflement guenier 
qui s'était fait de lui-même parmi les feigneurs, 
comme les confréries dévotes s'étaient établies 
parmi les bourgeois. L'anarchie et le brigandage, 
qui défolaient l'Europe dans le temps de la déca- 
dence de lainaifon de Cburleniagne^ donjièrcnt 
jiaiiTance à cette inftitution. Ducs, comtes, vicom- 



'ibZ DE LA CHEVALERIE» 

tes,vîdames,chàte1ains, étant devenus/ooTenifli 
dans leurs terres , tous fe firent la guene , et » 
lieu de ces grandes armées de CèariêKMMÎrtii^ié 
Pépin et de Cbarhmagnc^ prefque Xàti^V Wùx^ 
fut partagée en petites troupes de' ftpt k liait 
cents hommes , quelquefois de beauMufr ttlii»" 
Deux ou trois bourgades compôràiént Vlhf^lÊ 
Etat combattant fans ceiTe contre f(mroifiii.PlDS^ 
comm-unication entre les provtnce8,plLn degrtttdi 
chemins , plus de fureté pour les marchandSt' 
dont pourtant on ne pouvait fe pafTer; chaqilCfsfi' 
feffeur d'un donjon les rançonnait fur la Koôtiè;- 
beaucoup de châteaux fur \ts bords des rivièni 
et aux paflagcs des montagnes ne fureht i\uttà 
vraies cavernes de voleurs. On enlevait lesfiBn- 
mes, ainfi qu'on pillait les marchands. 

Plufieurs feigneurs s'aiTociérentinfenfibleiiieflt 
pour protéger la fureté publique , et pour dcitflr 
dre les dames : ils en firent vœu ; et cette iiifttt»i 
tion vertueufe devint un devœr plus étroit , ca 
devenant un acte de religion. On s'aflbcia aiiii 
dansprefque toutes lesprovinces.Chaqne Sà^fa0 
de grand fief tint à honneur d'être xskvnSaé^* 
d'entrer dans l'ordre. 

On établit vers l'onzième fiècle des tàxàtth 
nies religieufes et profites, qui fcmblatcnt don- 
ner un nouveau caractère au récipiendaise: îi 
jeûnait, fe confeiTait, communiait, |aiflàit «as 
nuit tout armé : on le fefuit diner feul à une taUç 
féparée, pendant que fes parrains et les dariMafé 
"devaient Tarmer chevalier mangeaîèQiià unaa») 
tre. Four lui^ vêtu d'une tunique htancho^ii éÉH 
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à fa petite table, où il lui était défendu de parler,' 
de rire , et même de manger. Le lendemain il en- 
trait dans Pégîife avec fon épée pendue au cou ; 
le prêtre le béniflait ; enfuite il allait fe mettre à 
genoux devant le feigneur ou la dame qui devait 
rarm«r chevaiier. Les plus qualifiés qui affiliaient 
à la cé-^cmonie lui chauffaient des éperons , le re- 
vêtaitrt d'une cuîraffe, de braffards, decuiflards, 
de gantelets et d'une cotte de maille appelée bati^ 
■ l^erf. Le pairain qui Tinflallait lui donnait trois 
coups de plat d'épé? (ur le cou au nom de DIEU> 
de S' Michel et de S^ George, Depuis ce mfoment 
toutes les fois qu'il entendait la meffe, il tirait fon 
épée à l'évangile, et la tenait haute. 

Cette inftallation était fuivie de grandes fêtes, 
et fouvcnt de tournois ; mais c'était le peuple qui 
les payait. Les feigneurs des grands fieft impo- 
faicnt une taxe fur leurs fujets pour le jour où ils 
armaient leurs enfans chevaliers. C'était d'ordi- 
naire à rage de vingt et un ans que les jeunes gens 
recevaient ce titre. Ils étaient auparavant bâche-' 
liers, ce qui voulait dire bas chevaliers, ou varlets 
et écuyers ; et les feigneurs quiétaient en confra- 
ternité fe donnaient mutuellement leurs enfans 
les uns aux autres , pour être élevés loin de la 
maifon paternelle, fous le nom de varlets , dans 
TapprentifTage de la chevalerie. 

Le temps des croifades fut celui de la plus 
grande vogue des chevaliers. Les feigneurs de fief, 
«5ui amenaient leurs vaffaux fous leur bannière , 
furent appelés chevaliers bannerets ^ non que ce 
titre feul de cheniier leur donnât le droit de 
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paraître en campagne avec des bannières. La 
puiflance feule, et non la cérémonie de l'acooladei 
pouvait les mettre en état d'avoir des troupes font 
leurs enfeignes. Ils étaient bannerets en yertode 
leurs fiefs, et non de la chevalerie. Jamais ceti 
ne fut qu'une diflinction introduite par Tu « 
et non un honneur de convention , une c 
réelle dans TEtat : il n'influa en rien dans la in 
des gouvernemens. Les élections des eœpe 
et des rois ne fe fefaient point par des cheval 
il ne fallait point avoir re<;u-l'accoladepour en 
aux diètes de l'Empire, aux pàrlemens de Fr 
aux cortes d'E(pBgne, Les inféodarionSflesc 
de relTort et de mouvance, les héritages y les i 
rien d'eflentie) n'avait rapport à cette chevs 
c'eit en quoi fe font v ompés tous ceux qui 
écrit de la chevalerie. Lb ont éciit, fur -la foi i 
romans, que cet honneui- était une charge, nii 
ploi ; qu'il y avait des lois concernant la cfa 
lerie. Jamais la jurifprudence d'aucun peuplent 
connu ces prétendues lois , ce n'étaient qne 
u&ges.Les grands privilèges dece]tte infti 
confinaient dans les jeux (anglans dcatoi 
Il n'était pas permis ordinairement à un 1 
lier, à un écuyer, de joufter contre un cbe 

Les lois voulurent être eux-mêmes ar s 
valiers , mais Us n'en étaient ni plus n li j 
puiffan.^; ils voulaient feulement encouraga 
chevalerie et la valeur par leur exemple, i 
tait un grand refpect dans la focLété ceux 
étaient chevaliei s, c'efl à quoi tout rcd 

Ënfuite quand le toi Edouard là M 
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•ordre de la Jarretière ; Philippe le bon , duc de 
îourgogne , Tordre de la toifon d'or ; Louis XI 
'ordre de St Michel^ d'abord aufli brillant qi|#lcs 
leux autres, et aujourd'hui fi ridiculement avili ; 
19) alors tomba l'ancienne chevalerie. Elle n'a. 
--ait point de marque diftinctKe; elle n'avait point 
!e chef qui lui conférât des honneurs et des privi- 
éges particuliers. Il n'y eut plus de chevaliers 
lannerets , quand les rois et les grands princes 
surent établi des compagnies d'ordonnance ; et 
'ancienne chevalerie ne fut plus qu'un nom. On 
& fit toujours un honneur de recevoir l'accolade 
i'un grand prince ou d'un guerrier renommé. Les 
Tcigneurs conftitués en quelque dignité prirent 
lans leurs titres la qualité de chevalier ; et tous 
;eux qui fefaient profefiiion dçs armes prirent 
;elle d'écuyen 

Les ordres militaires dechevaIerie,commeceux 
lu Temple, ceux de Malthe, l'ordre teutonique et 
ant d'au tres,font une imitation dç l'ancienne che- 
valerie qui joignait les cérémonies religieufes aux 
onctions de la guerre. Mais cette efpèce de cheva- 
erie fut abfolument différente de l'ancienne: elle 

CI 9) On a fait de cet ordre la Hcompenredu mérite dans 
^ordre civil ; mais on a pris toutes les pré autions poflihies 
^our empocher qu'il ne parût trop honorable, comme fi 
l'on eût craint que le pnblic ne sMmagin&t qu'il cftplas 
glorieux d'avoir des talens que des ancêtres Si jamais les 
tionimcsdeviennentraifupnables.ils auront bien delà peine 
ï conievoir l'importance attachée aux ordres, aux chapitref 
à preuves, er à la fonction de généalogtfte. Ils feronr éton. 
nés que de!( hommes de bon fcns , et même aflVz éclairés , 
lient fait gravement ce ridicuU métier, Ils riront en voyant 
un inimenfe in-faUo rempli par la généalogie d'un gentil* 
bomme dont la famille ne mérite pas d*ocGuper nne demi- 
page dans rtaiftoire. 

T,2Ç. Effaifur les mœurs. T.IY. Z 



26g DE LA NOBLESSE. 

que les hommes doivent être égaux par le: 
puifqu'ils ne le font point par leurs tak 
cette inégalité néceflaire entre les condît 
a jamais eu , ni chez les anciens ni dam 
parties de la terre habitable, rien de fe 
rétablilTcment de la noblefle dans la dixiè 
qui eft notre Europe. (20) 

Ses lois , Tes ufages ont varié comm 
refte. Nous vous avons déjà fait voir q 
ancienne noblefle héréditaire était celle 
ciens de Vcnife, qui entraient au confeil : 
y eût un doge, dès les cinquième et (ixièr 
et s'il e(l encore.des defcendans de ces 
échevins , comme on le dit , ils (ont fa: 

(20) Il a exifté, et il exifte eocore plufieurs 
l*q;i ne connaît ni dignités ni prérogatives It 
mais les familles qni ont été riches et puiflai 
plufîeurs générations , les defcendans dei f;ran 
en tout genre, de ceux qui ontrendn 00 qui |: 
avoir rendu de grands fervices à la patrie* de 1 
qui l*on attribue des actions extraordinaires , 
dans tous les pays une confidération héréditaii 
qui e(t dans la nature ; le relie eft Touvrage d« 
Les prérogatives héréditaires éteignent l'émulat 
gnent le choix pour les places importantes en 
petit nombre d'hommes, rendent inutiles lestai 
qui, aût z riches pour avoir reçu une bonne édiic 
quent de Pillultradon uéceflTaire pour arriver ; 
lesprivjléges en argent , comme ceux de la no 
çaife, font une des prinupalescaufes de la mau 
nillration des finances et de la roifère du peuple 
léger, ces prérogatives, obtenus par la force ou 
gue, ont tT'juvé au boucd*un certain temps des I 
eu ont fait Tupulogie et ont voulu en prouver l'i 
le fort de toutes les nnuvaifes inftitntionsi c 
ont faites feraient bien cioiirié» des motlfisqu'oi 
et de i0ut l'efprit qu*ou leurfuppofc. 
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fcdevance à leur feigneur ; il y eut de grands 
-bourgeois , qui étaient dans les emplois munici- 
paux, et de petUs bourgeois^ qui en plufieurs 
points étaient efclaves. 

Cette adminiftration, qui s'était formée infen- 
iiblcment, s'altéra de même en plufieurs pays , et 
fut détruite entièrement dans d'autres. 

Les rois de France, par exemple, commencè- 
rent par ennoblir des bourgeois en leur conférant 
des titres fans terres. On prétend qu'on a trouvé 
dans le tréfor des chartes de France les lettres 
d'ennobliflemcnt que Philippe I donna + à un 
bourgeois de Paris nommé £udes le Maire. Il faut 
Jjien que S' Louis eût ennobli fon barbier lu 
Brojfe , puifqu'il le fit fon chambellan. Philip-- 
pe III ^ qui ennoblit Raoul fon argentier, n'eft 
donc pas , comme on ) c dit , le premier roi qui fe 
foit arrogé le droit de changer l'état des hommes. 
Philippe le bel donna de même le titre de noble 
et d'écuyer, de miles^ au bourgeois Bertrand et à 
quelques autres; tous les rois fuivirent cet exem- 
ple.Philippe de Valois ennoblit Simon de Buci-fU 
jpréfident au parlemcnt,et27â^o/^ Taupin fa femme. 

ttt Le roi Jean ennoblit fon chancelier GuiU 
Jaunie de Dormans\ car alors aucun office de 
clerc, d'homme de lois, d'homme de robe longue, 
ne donnait rang parmi la nobleffe, malgré le titre 
de chevalier es lois , et de bachelier es lois , que 
prenaient les clercs. Ainfi Jeatt Pajiourel^ avocat 
du roi, fut ennobli ttft par Charles V avec ià 
femme Sédille, 

ttt ijso. tttt 13Î4. 
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Les rois d'Angleterre de leur d 
comtes, des barons qui n'ayaient con 
ronnie. Les empereurs ufèrent de ce prr 
Italie : à leur exemple les pofTefleun de gi 
fiefs s'arrogèrent le pouvoir d'ennoblir et 
riger aînfi le hafatd de la naiflàoce. Un i 
Foix donna des lettres de nobleffei e 

trand Ton chancelier ; et les defix a 

trand fe dirent nobles ; mais il dé; it 

et des autres feigneurs de reconna e 
cette noblefTe. De fimples feigne d'O 
de Saluces et beaucoup d'autres, : b: 

même licence. 

La milice des francs-archers et dea 7 
fous CbarUs VII ^ étant exempte de la co 
tion des tailles , prit (ans aucune penni 
titre de noble et d'écuyer, confirmé depi 
le temps qui établit et qui détruit tous lesn 
et les privilèges ;,et plufieurs grandes mai 
France defcendent de ces Taupint^ qui (e 
nobles, et qui méritaient de l'être, 
avaient fervi la patrie. 

Les empereurs créèrent non- 
bles fans terres,mais descomtes-] x j 
de comtes- palatins furent don à i^ 
dans les univerfités. L'empereur Uboi il 
duiilt cet ufage ; et Bartole fut le pn 
il donna ce titre de comte , titre avec n 
enfans ne feraient point entrés c les 
très , non plus que les enfans des 2c hj. 

Les papes , qui prétendaient et m 
empereurs , crurent qu'il était de leur {nii 
faire auffi des palatins, àfs marqois. J i 
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du pape , qui gouvernent les provinces du S* Siè- 
ge , firent par-tout de ces prétendus nobles : et 
delà vient qu'en Italie il y a beaucoup plus de 
marquis et de comtes que de feigneurs féodaix. 

En France, o^znà Philippe le bel tut établi le 
tribunal appelé parlement^ les Teigneiu-s de fief, 
qui fiégeaient en cette cour, furent obligés de 
s'aider du fecours des clercs tirés ou de la condiÙ 
tion fervile, bu du corps des francs, grands et 
petits bourgeois. Ces clercs prirent bientôt les 
titres de chevaliers et de bacheliers , à Timitah- 
tion de la noblefTe; mais ce nom de chevalier^ 
qui leur était donné par les plaideurs , ne les ren- 
dait pas nobles à la cour, puifque l'avocat-générsd 
Pajiourel et le chancelier Dormons furent obligés 
de prendre des lettres de nobleffe. Les étudiansi 
des univerfités s'intitulaient bacheliers après un 
examen , et prirent la qualité de licenciés après 
un autre examen, n'ofant prendre celui de che- 
valiers. 

Il parait que c'eût été une grande contradic- 
tion que les gens de loi qui jugeaient les nobles n6 
jouiiTent pas des droits de la noblefTe : cependant 
cette contradiction fubiiftait par-tout ; mais en 
France i!s jouirent des mêmes exemptions que 
les nobles pendant leur vie. Il eft vrai que leurs 
droits ne s'étendaient pas jufqu'à prendre féancç 
aux états-généraux en qualité de feigneurs de 
fiefs 5 de porter un oifeau fur le poing , de fervir 
de leur perfonne à la guerre, mais feulement de 
ne point payer la taille , de s'intituler meJJIre. 

Le défaut de lois bien claires et bien connues , 
la variation des ufages et des lois fut toujours ce 
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qui caractérifa la France. L'état do )a> 
long-temps incertain. Les cours de juftice, 
les Français ont appelé pariemeus^ jugèrent 
vent des procès concernant le droit de nob 
que prétendaient les enfans des officiers de r 
Le parlement de Paris jugea f que » 
Jean le Maître^ avocat du roi, devs rt 

noblement. Ii rendit en fuite ft un arrêt: 
en faveur d'un confeiller nommi Ménager : 
les jurifconfuites eurent des opinions diffère 
fur ces droits que Tufage attachait ini le 
à la robe. Louet^ confeiller au parlement, ê 
dit que les enfans des magiftrats devaient ] 
en roture; qu'il n'y avait que les petits-fils q 
fent jouir du droit d'aineiTe des gentils! i 

Les avis des jurifconfuites ne furent ] 
décifions pour la cour. Henri III déclara 
cdit ttt qu'aucun ^Jtnon ceux de maijbu et 
noble^ ne prendrait dorénavant le titre dt 
et le nom décuyer, 

tttt Henri I V fut moins févèrc et plus ji 
lorfque dans Tédit du règlement des tailles U 
clara, quoiqu'en termes tiès-vagues, que ceux 
Qnt fervi le public en charges honorables pem 
donner commencement de noble ffe à leur pqfih 

Cette difpuA de pluficurs fiècles fembla tei 
née depuis fous Louis XIV ^ en 1 644, au i 
juillet, et ne le fut pourtant pas. I^ous devan 
ici les temps pour donner tout réclairciil 
néceflaire à cette matière. Vous verrez % 

t 1^40. -ft TS78. 

ttt ïS%X. tti-I- 1600. 
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ficelé de Louis XI F quelle guerre civile fut ex- 
citée dans Paris pendant la jeuneffe de ce monar- 
que. Ce fut dans cette guerre que le parlement de 
Paris , la chambre des.comptes , la cour des aides, 
et toutes les autres cours des provinces, obtinrent f 
les privilèges des nobles de race , gentiis hommes 
et buro7ts du royaume , affectés aux enfans des 
confeillers et préfidens qui auraient fervi vingt 
ans , ou qui feraient morts dans Texercice de leurs 
charges. Leur état fcmblait être affuré par cet édit. 

"tt Pourrait- on croire après cela que LouisXIV^ 
féant lui-même au parlement, révoqua ces privî* 
léges , et maintint feulement tous ces officiers de 
judicature dans leurs anciens droits^ en révoquant 
tous les privilèges de noblefle accordes à eux et 
à leurs defcendans en 1644, et depuis jufqu'à 
Tannée 1669. 

Louis XIV ^ tout puiflant qu'il 4rait , ne Ta pat 
été affez pour ôter à tant de citoyens un droit qui 
leur avait été donné fous fon nom. 11 cft difficile 
qu'un feul homme puiffe obliger tant d'autres 
hommes à fe dépouiller de ce qu'ils ont regarde 
comme leur poffeflîon. L'édit de 1644 a prévalu : 
les cour^de judicature ont joui des privilèges 
de la nobleffe , et la nation ne les a pa? con* 
teftés à ceux qui jugent la nation. 

Pendant que les magidrats des cours fupérieu- 
res difputaient ainfi fur leur état depuis Tan 1 )oo, 
les bourgeois des villes et leurs officiers principaux 
flottèrent dans la même incertitude. Charles F» dit 
lefage , pour s'acquérir raffcction des citoyens 

t 1644. tt 1669. 
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de Paris , leur accorda plufieuts privilèges de ti 
nobleffe, comme de porter des armoiries et de 
tenir des fiefs fans payer la finance , qu'on appelle 
li droit de franc-fief^ et ils en jouiflent encorei 
Les maires , les échevins de plufieun villes de 
France jouirent des mêmes droits « les nns par 
un ancien ufage, les autres par des conceffign 

La plus ancienne conceffion de la nobleireii m 
office de plume en France fut celle des fecrétains 
du roi. Ils étaient originairement ce qae font a» 
jourd'bui les fecrétaires d'Etat; ils s'appelaleot 
clercs dufecret ; et puifqa'ils écrivaient fous kl 
rois , et qu'ils expédiaient leurs ordres ,. il kÀ 
jufte de les dlftinguer. Leur droit de jouir de k 
noblefTe après vingt ans d'exercice fervit de flw* 
dèle aux officiers de judîcature. 

C'eft ici que fe voit principalement Pezt 
variation des ufages de France. Les fbcré f 
d'Ëtat qui n'ont originairement d'autre droit 
de figner les expéditions , et qui ne poovi 
rendre authentiques qu'autant qu'ils étaient 
du fecret , fecrétaires-notaires du roi , îo 
nus des miniftres et les organes tout-pu« 
volonté royale toute puiflante. Ils fe 
peler monfeigneur , titre qu'on ne don t 
fois qu'aux princes et aux chevaliers ; et » 

taires du roi ont été relégués à la chancel . 
leur unique fonction eft de figner des 
On a augmenté leur liombre inutile ju 
cents , uniquement pour avoir de I 
honteux moyen a perpétué la nobli 
dans près de fix mille familles, 
<int acheté tour à tour ces charges. ~. 
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Un nombre prodigieux d'autres citoyens , ban- 
quiers , chirurgiens 3 marchands, domeftiques 
de princes , commis , ont obtenu des lettres de no- 
blefTe; et au bout de quelques générations, ils 
prennent chez leurs notaires le titre de très-hauts 
et très-puiflans feigneurs. Ces ticres ont avilila no- 
Weffe ancienne fans relever beaucoup la nouvelle:^ 

Enfin le feryîceperfonnel des anciens chcyaliers 
et écuyers ayant entièrement ceffe, les états-géné^ 
taux n'étant plus afTetublés, les privilèges de toute 
la nobleffe , foit ancienne foit nouvelle , fe font 
réduits à payer la capitation au lieu de payer la 
taille. Ceux qui n'ont eu pour père ni échevîn nî 
confeiller, ni homme ennobli, ont été déCgnés 
par des noms qui font devenus des outrages : ce 
font les noms de vilain et de roturier. 

Vilain vient de ville , parce qu'autrefois il n'y 
avait de nobles que les poffefTeurs des châteaux , 
et roturier de rupture de terre , labourage , qu'pQ 
a nommé roture. Delà il arriva que fouvent un 
lieutenant-général des armées , un brave officier 
couvert de bleffures , était taillable , tandis que 
le fils d'un commis jouifl'ait des mêmes droits que 
les premiers officiers de la couronne. Cet abus 
déshonorant n'a été réformé qu'en 1752 par 
M. à^Argenfon^ fecrétaîre d'Etat de la guerre, 
celui de tous les miniftres qui a fait le plus de bien 
aux troupes , et donc je ^is ici l'éloge d'autant 
plus librement qu'il eil difgracié. 

Cette multipljcicé ridicule de nobles fansfonCr 
don et fans vraie noblefle , cette diltînction avi- 
iiflante entre Fennobli inutile qui ne payer^en^ 
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Ces jeux s'appelaient d'abord chez les Français 
emprifes^ fardons d! armes i et CQ terme pardon 
Signifiait qu'on ne fe combattait pas jufqu'à la mort. 
On les nommait auill bébourdis , du nom d'une 
armure qui couvrait le poitrail des chevaux. ^,eni 
d* Anjou , roi de Sicile et de Jérufalem , duc de 
Lonaine , qui ne pofledant aucuf de ces Etats 
fi- amufait à faire des vers et des tournois , fit de 
nouvelles lois pour ces combats. 

S'il veut faire un tournois , ou bébourdis » 
dît-il dans fes lois, faut que ce f oit quelque prince., 
0U du moins baut-baron. Celui qui fefait le tour- 
nois envoyait un héraut préfénter une épée au 
prince qu'il invitait , et le priait de nommer les 
juges du camp. 

Les tournois ^ dit ce bon toi René ^ peuvent 

être moult utiles i car par adventure il pourra 

advenir que tel jeune chevalier ou écuyer pour 

bien faire acquerra grâce ou augmentation 

2moiir de fa dame. 

On voit enfuite toutes les cérémonies qu'il prêt 
crit : comment on pend aux fenêtres ou aux gale- 
fies de la lice les armoiries des chevaliers qui doi^ 
jrent combattre les chevaliers , et des écuyers qi^ 
Rivent jouter contre les écuyers. 
, Tout fe fefait à l'honneur des dames, félon les 
lois du bon roi René., Elles vifitaient toutes les 
armes . elles difiribuaient les pri;^ ; et fi quelque 
chevalier ou écuyer du tournois avait mal parlé dç 
quelques unes d'elles, les autres tournoyans le 
battaient de leurs épées , jufqu'à ce que les dames 
criaflent grâce , ou bien on les mettait fur les 

T. 2 5 . EJfaifur les mçturs. T. IV. As 
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tarrières de la lice , les jambes pendant 
et à gauche, comme on met aujourd'hui 
fur le cheval de bois. 

Outre les tournois , on inftitua I 
et ce même roi René fut encore légii 
ces amufemens. Le pas d'armes de la \ 
dragon auprès de Chinon en 1446 fut' 
t>re. Quelque temps après, cehit du chi 
joyeufe garde eut plus de réputation ei 
s'agiflait dans ces combats de défendn 
^ un château , ou le paflage d'un grand 
René €ât mieux fait de tenter d'entrer en 
en Lorraine. La devife de ce galant pi 
vne chaufferette pleine de chaifeon , avec 
forte (£ ardent défîr $ et cet ardent défir 1 
pour Tes Etats qu'il avait perdus » c'ctait 
demoifelle Gui de Laval dont fl ^était a 
€t qu'il époufa après la mort ^Ifabettit ék 4 

Ce furent ces anciens tournois qui d 
naiffance long-temps auparavant aux ; 
vers le commencement du douzii c 

les blafons qu^on fuppofe avant ce 
déminent faux, ainfi que toutes eea'préCiBn 
Tàt chevaliers de la table ronde^ tint c 
les romans. Chaque chevalier qui ît \ 
avec le cafque fermé feiàit ptindre fur 1 
ou fur fa cotte d'armesquelquea^ures 
De là ces noms fi célèbres dans les i 
inaneiers, de ch«vaUer des aigles leii 
termes du biafon, qui paraii 1 
jargon ridicule et barbare , ^taie ik \ 
ooDununs. La couleur de ftsu é oppc 
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le verd était nomméfitople , un pieu était un pa!^ 
«ne bande était unQfafcâf dcfa/cia qu'on écrivit 
depuis face» 

Si ces jeux guerriers des tournois avaient jamais 
dû être autorifés , c'était dans le temps des oroifa- 
des où l'exercice des armes était néceflaire , et de- 
venait conlacré ; cependant c'eft dans ce temps 
même que les papes s'avifèrent de les défendre, et 
d'anathématifer une image de la guerre, eux qui 
avaient fi fouvent excité des guerres véritables. 
Entr'autres , Nicolas III^ le même qui depuis con- 
feilla les vêpres ficîliennes, excommunia tous ceux 
qui avaient combattu , et même afTifté à un tour* 
noîs t en France fous Philippe le hardi; mais 
d'autres papes approuvèrent ces combats, et le 
roi de France Jeafi donna au pape Urbain V le 
Ipectacle d'un tournois, lorfqu'après avoir ité 
prifonnier à Londres , il allafe<n-oifer à Avignon, 
dans le deflein chimérique d'aller combattre les 
Turcs , au lieu de penfer à réparer les malheuti 
■> de fon royaume. 

L'empire grec n'adopta que trés-tard les tour- 
, nois ; toutes les coutumes d'Occident étaient mé- 
prifées des Grecs f ils dédaignaient les armoiries', 
et la fcience du blafon leur parut ridicule ; enfin le 
jeune empereur >^«rfro;//c ayant époufé une prin- 
ceffe de Savoie ff , quelques jeunes favoyards don- 
nèrent le fpectacle d'un tournois à Conftantinople : 
les Grecs alors s'accoutumèrent à cet exercice mi- 
litaire ; mai» ce n'était pas avec des tournois qu'on 
pouvait réfifter aux Turcs , il fallait de bonnes af'* 

t la:?. tt 1326. 
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mées et un bon gouvernement , que les < 
n'eurent prefque jamais. 

L'ufâge des tournois fe conferva dans toute 
rope. Un des plus folennels fut celui de Boul 
fur- mer, au mariage A'IfabeUe de France 
Edouard II i y roi d'Angleterre. Edouard 1 
fit deux beaux à Londres. Il y en eut même 
Paris du temps du malheureux Charles V. 
enfuite vinrent ceux de Reui d'Anjou dont 
avons déjà parlé. Le nombre en fut très-] 
jiufque vers le temps qui fuivit la mort du'ï 
France Henri 11^ tuéttt, comme on fait, 
un tournois au palais des Toumelles. Cet ace 
femblait devoir les abolir pour jamais. 

La vie défoccupée des grands , Thabitude 

paflion renouvelèrent pourtant ces jeux fune 

Orléans , un an après la mort tragique de Hem 

Le prince Henri de Bourbon- Montpet^tr c 

encore la victime ; une chute de cheval le fit] 

Les tournois ceilèrent alors abfolument II en 

une image dans le pas d'armes dont Cbarle 

et Henri III furent les tenans , un an api 

S' Barthelemi ; car les fêtes furent toujours me 

dans ces temps horribles , aux 'profbriptions 

pas d'armes n'était pas dangereux ; on n'y cou 

tait pas à fer émoulu. 11 n'y eut point de toui 

au mariage fttt du duc de Joyeufe. Le 

de tournois eil employé mal à propos à ce 

dans le journal de lEtoile. Les feigneun 

combattirent point ; et ce que fEtoile ap| 

tournois ne fut qu'une erpèce de ballet guei 

1 1309. 1t 141S. 

■Ht 1559. tm 1581. 
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rcpréfenté dans le jardin du louvre par des mer. 
cenaires : c'était un des fpectacles qu'on donnait 
à la cour, mais non pas un fpectacle que la cour 
donnât elle-même. Les jeux qu'on continua de« 
puis d'appeler tournois ne furent que des car. 
roufeIs> 

L'abolition des tournois eft donc de l'année 
iç6o. Avec eux périt l'ancien efprit de la cheva- 
lerie , qui ne reparut plus guère que dans les 
romans. Cet efprit régnait encore beaucoup au 
temps de François I et de Cbarles-Q/iint. Phi* 
lippe II 5 renfermé dans fon palais , n'établît eh 
Efpagne d'autre mérite que celui de la foumiflioti 
à fes volontés. La France , après la mort de 
Henri 11^ fut plongée dans le fanatifme, et 
défulée par les guerres de religion. L'Allemagne ^ 
divifée en catholiques-romains y luthériens , calvi* 
niftes, oublia tous les anciens ufagcs de chevalerie; 
tt Tefprit d'intrigue les détruHît en Italie. • 

A ces pas d'armes , aux combats à la barrière, à 
\ imitations des anciens tournois par- tout abolis , 
s fuccédé les combats contre les taureaux ea 
^ JËlpagne ^ et les carroufels Gfi France , en Italie, ea 
■ AlUmagne. 11 ferait fuperflu de donner ici ladef* 
cription de ces jeux ; il fuifira du grand carroufel 
)n verra dans le Sikle de Louis XIV. En 1 7 ç o, 
^ roi de PrufTe donna dans Berlin un carroufel 
^très-brillant; mais le plus magnifique et le plus 
Singulier de tous a été celui de S^ Pétersbourg , 
donné par l'impératrice Catherine féconde: ks 
dames coururent avec les feigneurs , et remportè- 
rent des prix. Tous ces jeux militaires commencent 



DES i> Il B 1 9. agi 

parlemens et du confeil étroit des rois, ordoil* 
nérent auffi le combat en champ clos dans lews 
territoires. Tves de Chartres reproche à l'arche- 
vêque de Sens , et à Tévêque d'Orléans , d'avoir 
autorîfé ainfi trop de duels pour des affaires civiles- ' 
Geo^roi du Maine ^ évêque d'Angers, obligea les 
. moines de S^ Serga f de prouver par le combat 
que certaines dîmes leur étaient dues , et le 
champion des moines, homme robufte , gagna 
leur caufe à coups de bâton. 

Sous la detnière race des ducs de Bourgogne « 
les bourgeois des villes de Flandre jouilTaient da 
droit de prouver leurs prétentions avec le bouclier 
et la madue de niefplier > ils oignaient de fdif leur 
pourpoint , parce qu'ils avaient entendu dire 
qu'autrefois tes athlètes fe frottaient d'huile; 
enfuite ils plongeaient les mains dans un baquet 
plein de cendres , et mettaient ou du miel ou du 
fucre dans leurs bouches ; après quoi ils combat* 
taient jufqu'à la mort , et le vaincu était pendu« 
La lifte de ces combats en champ clos, com«< 
mandés ainfi par les fouverains , ferait trop longue. 
Le roi François I en ordonna deux folennelle« 
ment ; et fon fils Henri //en ordoima auffi deux. 
Le premier de ceux qu'ordonna i/^»ri fut celui de 
Jarnac et de la Cbâtaigneraye^ Celui-ci foute« 
nait que Jay»«c couchait avec fa belle- mère ft» 
celui-là le niait ; était-ce là une raifon pour un 
monarqujs de commander, de l'avis de fon con- 
feil , qu'ils fe coupaffent la gorge en fa préfènce? 
mais telles étaient les mœurs. Les deux champions 

t 1100. tt 1547. 

Bb % 



29^ B £ s D U £ L 8. 

jurèrent > chacun fur les évangiles^ q 
battait pour la vérité , et qu'il n^aoa 
ni paroles , ni charmes , ni incantati 
Cbâtuigneraye étant mort de fes I 

* Henri 11 fit ferment , qu'il n'ordônm 
les duels ; et deux ans après , il donna 
confeii privé des lettres patentes , par 1 
il était enjoint à deux jeunes genti: 
d'aller fe battre en champ cloi à Seda 
>eux du maréchal de la ilark^ prince 
de Sedan. Henri croyait ne point viole 
ment en ordonnant aux parties, d'sdie 
ailleurs qu'en fon royaume. La cour de 
s'oppofa formellement à cet honneur qB< 

Je maréchal de la Mark. Elle envoya 
dans Sedan que tous les duels entre Ii 
la Meufe devaient par les lois de l'empL 
par l'ordre et en préfence des fbuverair 
7aîne. Le camp n'en fut pas moins afiignc 
le motif de cet arrêt du roi Henri H 
en fon confeii privé , était que l'un de 
gentilshommes , nommé Daguirts , ava 
mains dans les chauffes d'un jeune homi 
Fendilles. Ce Fendilles bleile dans le 
ayant avoué qu'il avait tort, fîit jeté 
camp par les hérauts d'armes , et Te 
furent brifées ; c'était une des pun 
vaincu. On ne peut concevoir aujourd 
ment une caufe û ridicule pouvait é 
par un combat juridique. 

II ne faut pas confondre avec tous ce 
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combats finguliers entre les chefs de deux armées , 
entre les chevaliers des partis oppofés. Ces combats 
font des faits d'armes, des exploits de guerre, de 
tout temps en ufage chez toutes les nations. 

On ne fait fi on doit placer pluf^urs cartels de 
défi de roi à rot , de prince à prince , entre les 
duels juridiques , ou entre les exploit» de che« 
yalerie ^ il y en eut de ces deux efpèces. 

Lorfque Charles cT Anjou >i frère de S' Louif ^ 
et Pierre £ Arragon le défièrent après les vêpres 
ficiliennes , ils convinrent de remettre la juftice 
de leur caufe à un combat fingulier , avec la 
permiïïion du pape Martin IV ^ CJMUie le rap- 
porte Jeaji'BaptiJie Caraja dans fcm hîftoire de 
Naples : le roi de France Philippe le hardi leur 
afllgna le camp de Bordeaux. Rien ne reflemble 
plus aux duels juridiques. Charles cC Anjou arriva 
le matin au lieu et au jour afllgné , et prit acte 
<tu défaut de fon ennemi qui n'arriva que fur 
le foir. Pierre prit acte à fon tour du défaut de 
Charles qui ne l'avait pas attendu. Ce défi fingulier 
eût été au rang des combats juridiques , (i les deux 
rois avaient eu autant d'envie de fe battre que de 
fe braver. Le duel qu Edouard III fit propofer 
à Philippe de Valois appartient à la chevalerie. 
Philippe de Valois le refufa, prétendant que le 
feigneur fuzerain ne pouvait être défié par fon vaC- 
ftl ; mais lors qu'enfuite le vaflkl eut défait les 
armées du fuzerain, Philippe propofa le duel 9 
Edouard ///vainqueur le refîifa , diïànt quMl étak 
trop avifé pour remettre au hafard d'un combat 
fiagulier ce q[u'îl avait gagné par des batailles. 
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Charles 'Quint et Franfoû I h âitàuBtt 
s'envoyèrent des cartels , fe dirent qtifiif atoamê 
menti far la gorge ^ et ne fe battirent poini; 
Il n'y a pas un feul exemple de rois qui «ot 
combattu en champ dos ; mais le nombre dei 
chevaliers qui prodiguèrent leut Ikng daHs cet 
aventures eft prodigieux. 

Nous avons déjà cité le cartel de ce i 
Bourbon , qui pour éviter FoifiTeté propo 
combat à outrance à Thonneur des di 

Un des plus &meax cartels eft celui ae jt 
Vercbin , chevalier de grande fenommée , et 
chai du AiM«ut: il fit afficher da t 
grandes villes de l'Europe qu'il fe i 

trance , feul ou lui fixième , flyec Fëpee^.- 
^t la hache , a/on faide de DIEU , de . 
de monfieur S^ George et de fa di * j 
fe devait faire dans un village de bis 
Conchy ; mais perfonne n'ayant i 
venir fe battre contre ce Âa i , 
d'aller chercher des aventur 
f oyaume de France et en Efpagne « 
de pied en cap ; après quoi it • i 
bourdon à monfeigneur S^Jacqua en i 
Toit par-là que Teriginal de Dom,' h i 
de Flandre. 

Le plus horrible duel qui fut jai i 
et pourtant le pkis excufable , eft oeim 
duc de Gueldre Arnout ouJrnaudj di 
tombèrent dans la branche de Prt r ae 
igogney appartinrent depuis àla btanc V 
effagnolt ^ et dont une partie eft libre 



DBS DUELS. 2195. 

Adolphe y fils de ce dernier doc Arnout^ fit la 
guerre à fon père du temps de Charles letémét» 
rairef^ duc de Bourgogne; et cet Adaiphe 
déclara publiquement devant Charles , que foii 
père avait joui aflez long - temps , qu'il voulait, 
jouir à fon tour \ et que fi fon père voulait ac- 
cepter une petite penfion de trois mille florins-,, 
il la lui ferait volontiers. Charles , qui était très- 
puiflant avant d'être malheureux , engagea le père 
et le fils à comparaître en fa préfence. Le père 
quoique vieux et infirme jeta le gage de bataille > 
et demanda au duc de Bourgogne la permiflion dii 
fe battre contre fon fils dans fa cour. Le fils Tac* 
cepta , le duc Charles ne le permit pas ; et le père 
ayant juftement déshérité fon coupable fils, et 
donné fes £tâts à Charles , ce prince les perdit 
avec tous tes fiens et avec la vie , dans usé 
guerre plus injufte que tous les duels donc neuf 
avons parlé. 

Ce qui contribua le plus à l'abolinement de 
cet ufage , ce fut la nouvelle manière de faire 
combattre les armées. Le roi Henri IV décrit 
l'ufage des lances à la journée divri ; et jmt 
jourd'hui que la fupériorité du feu àè^\àt de 
tout dans les batailles , un chevalier ferait mat 
reçu à fe préfenter la lance en arrêt. La valeur 
confiftaît autrefois à fe tenir ferme et armé de 
toutes pièces fur un chevsd decarrofle, qui était 
aufTi bardé de fer : elle confifte aujourd'hui à 
marcher lentement devant cent bouches de canon, 
qui emportent quelquefois des raags entiers. 
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Lorfque les duels juridiquet n^éhianU 
d*urage , et que les cartels de chevalerie Vi 
encore, les duets entre particulien cou 
cèrent avec fureur ; chacun fe donna foi* 
pour la moindre querelle , la pêrmiflion 
demandait autrefois aux pariemens , aux év 
et aux rois. 

Il y avait bien moins de duds quand la j 
les ordonnait rdennellement ; et lorfqu'el 
condamna , ils furent innombrables* On eut 
tôt des féconds dans ces combats , comm 
en avait eu dans ceux de chevalerie. 

Un des plus fameux dans l'hiftoire eft ce 
Caiius , Maugiron et Litraroi , contre AtHn 
Riberac et Scbomberg , fous le règne de Hem 
à l'endroit où eft aujourd'hui la place roj 
Paris y et où était autrefois le palaii < 
nelles. Depuis ce temps il ne fë | 
point de jour qui ne fût marqué par que i 
et cette fureur fut poudée au point qu'il y 
des compagnies de gendarmes dan» lefquell 
ne recevait perfonne qui ne fe f6t batta au i 
une fuis , ou qui ne jurât de fe battre d; 
née.-^^Gette coutume horrible a duré yoA 
temps de Louis XI V* 
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